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LES QUATRE 

* 

F A C A,R D I N s, 

CONTE. 


A. NI* I 

A. QUOI m’engagcr-vous, adorable Sylvie? j 

Ce vers eft pris d’une chanfon | 

Où , fur le ton de l’élégie , 

Certain Eleve d’Apollon , 

Demandoit àutrefois la vie ^ \ 

A la Sapho de Pélifson. ' 

Quant à moi, c’eft avec raifon 
Que devant vous je m’humilie ; 

Et que je viens , en Jérémie , 

Vous dire , sous un autre nom : 

A quoi m’engagez-vous , adorable Sylvie î 
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F aut-il, après le Renard blanc, 
Après Fleur d’Epine la blonde , 
Après Tarare fon amant, 

Par un nouveau déchaînement. 
Faire encor trotter à la ronde 
Et l’héritiere d’Aftracan 
Et le Prince de Trébizonde ? 
Puifqu’il ne dépend que de vous 
De me difpenfcr d’en écrire, 

- Je vous demande à deux genoux 
De me fauver de la fatire. 

Et de m’épargner le courroux 
De gens fensés 8c las de lire 
Des fables qui ne font plus rire. 

Les contes ont eu pour un temps 
Des leéleurs & des partifans, 

La Cour même en devint avide ; 

Et les plus célébrés romans 
Pour les moeurs 8c les fentimeuts , 
Depuis Cyrus jufqu*i Zaïde , 

Ont vu languir leurs ornements. 
Et cette leèfure in^pide 
L’emporter fur leurs agréments. 


/ 



Facakdins. 

En vain des bords fameux d’Ithaque 
Le fage & renommé Mentor 
Vint nous enrichir du rrcfor 
Que renferme fon Télémaque; 

En vain l’art de fon précepteur 
Etale avec délicatefse , 

Dans ce roman de rare efpece , 

Ce qu’ont d’utile ou de trompeur 
La politique & la tendrefse , 

Et cette fatale douceur. 

Tendre fille de la mollefse , 

Dont s’enivre un héros vainqueur 
Aux pieds d’une jeune maîtrefse 
Ou d’une habile enchanterefsc , 
Telles que les peint ce Dodleur 
Inftruit de l’humaine foiblefse , 

Et curieux iq^tateur 

Du ftyle 8c des fables de Grèce ; 

La vogue qu’il eut dura peu ; 

Et las de ne pouvoir comprendre 
Les myfteres qu’il met en jeu. 

On courut au Palais le rendre , 

Et l’on s’emprefsa d’y reprendre 
Le Rameau d'or Si l’Oifeau bleu. 
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En fuite vinrent de Syrie 
Volumes de contes fans fin , 

Où l’on avoir mis à defsein 
L’orientale allégorie , 

Les énigmes & le génie 
Du Talmudiile & du Rabbin , 

Et ce bon goût de leur patrie , 

Qui , loin de fe perdre en chemin , 
Parut , fortant de chez Barbin , 
plus arabe qu’en Arabie. 

Mais enfin , grâces au bon fens , 
Cette inondation fubite 
De Califes & de Sultans 
Qui formoit leur nombreufe suite , 
Déformais en tous lieux proferite , 
N’endort que les petits enfants. 

• 

Ce fut dans cette paix profonde , 
Que moi, misérable pécheur. 

Je m’avifai d’être l’auteur 
D’un fatras qu’on lut par le monde. 
Je l’entrepris en badinant , 

Et je fourrai dans cet ouvrage 
Ce qu’a de plut impertinent 
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Des contes le vain étalage : 

Mais je ne fus pas afsez fage 
Pour m’en tenir à ce fragment; 

J’y joignis un fécond étage. 

Pour marquer les abfurdités ' ' 

De ces récits mal inventés. 

Un cfsai peut être excufable ; 

Mais dans ces efsais répétés, 

L’Ecrivain lui-même eft la fable 
Des contes qu’il a critiqués. 

Vous , qui dilpofez de ma vie , 

Qui larendez heureufe ou la comblez d’ennuis, 
Souffrez , de grâce , que j’oublie 
Les engagements où je suis. 

En vain je fais l’apologie 
Du conte de la Nymphe Alie, 

Et de la derniere des nuits , 

S’il faut me fîgnalcr par une autre folie. 

Et coudre un nouveau fupplément 
Au dernier tome de Gallar.d. * 


* Auteur des mille & une Nuits. 

Toatt ///. B 
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Je ne connois que trop la honte ^ 

De mettre au jour conte fur conte; 

Cependant, fi vous l’ordonnez. 

Je vais , en dépit du fcnipule , 

Suivre les loix que vous donnez. 

Et me livrer au ridicule 

Des fatras que j’ai condamnés. * 

Nous avons laifsé le Prince de Trébi- 
zonde fut le point de conter fes aventures 
par ordre du Sultan fon Seigneur. Ce Prince 
de Trébizond^toit fait à peindre, vail- 
lant , adroit , grand parleur , Ôc quelque peu 
Gafeon , comme on verra pat la suite d’un 
récit qu’il commença de cette maniéré : 

t » 

C E n’eft point à votre Majefté fubli- 
me & toujours augulle qu’il faut conter 
des fables-, pour moi, qui fais profeffion 
d’une vérité fcrupuleufe , je vais , à l’exem- 
ple de la Sultane votre époufe, vous conter 
des aventures aufli véritables qu’elles pa- 
roîtroientfabuleufes, fi tout autre que moi 
fe vantoit de les avoir mifes à fin. 


Digitizëd by Coogic 



Facakdins. 7 

7e ne parlerai de ma nailsance que pour 
vous dire que ma mere, la plus fuperfti- 
tieufe Princefse de fon temps,s’étoit mis 
en tête que le bonheur ou le malheur de 
ma vie dépendoit du nom qu’on me don- 
ncroicj ne voulant point de ceux que 
mes ancêtres avoient portés, elle étoit fur 
le point d’envoyer à l’Oracle pour en de- 
mander un à fa fantailie, lorfqu’un cer- 
tain perroquet, dont elle feifoit grand cas, 
s’avifa de répéter deux ou trois, fois Fa- 
c AR.DIN. Il n’en fallut pas davantage pour 
la déterminer , &c pour m’honorer de ce 
beau nom. Faisons aux temps de ma vie 
qui sont marqués par les événements dont 
vous me demandez le récit. 

J’ctois parti* de votre Cour quelques 
jours avant la révolution qui furvint au 
fujet de la .première Impératrice vôtre é- 
poufe ’y j’en appris la nouvelle à deux jour- 
nées de mes Etats : & je prendrai la liberté 
de vous dire que j’y défapprouvai votre 
départ, comme j’ai fait la conduite de vo- 
tre ifautelse depuis fon retour} car encote 

Bij . 
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vaut-il mieux ne fe point remarier , que de 
fc prccautionncr contre les infidélités fu- 
tures d’une époufe en ne lui donnant pas 
le loifir d’ctre infidèle, c*eft-à-dirc en lui 
faifant couper la tête dès le lendemain de 
fes noces. 

Je ne fis de séjour â Trébizonde qu’au- 
tant qu’il en falloir pour contenir mes 
Vafsaux vos Sujets dans leur obéifsance j car 
tout étoitprêt â fefoulever contre la cruau- 
té d’un édit fur lequel les Peuples s’imagi- 
noient que les autres Souverains alloient 
fe régler. J’afsurai fort les miens que je 
n’étois pas venu pour en amener la mode. 

M’étant fait donner alors la lifte des 
tournois publiés par le monde pour la pré- 
fente année , avec un état des aventures les 
plus impraticables qui fufsent dans l’uni- 
vers, je partis dans le defsein de rendre le 
nom bizarre qu’on m’avoit donné auflfi 
célébré qu’il me paroiisoit inoui : &c certes 
je puis dire, fans me flatter, que je n’y ai 
pas mal réuflî. 

3e pris des mefures toutes différentes de 
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celles que prennent d’ordinaire les autres 
Arentariers j car , au lieu d’un Ecuyer pour 
porter mes armes & pour conter mes ex- 
ploits, je pris un Secrétaire pour les écrirej 
& jamais pauvre Secrétaire n’eut tant à 
travailler. 

La fortune fecondoît par-tout mon au- 
dace; les Beautés cédoient â mon mérite, 
& leurs héros à ma valeur. Cependant je 
m’ennuyois d’être toujours aimé fans ja- 
mais pouvoir être amoureux; ôc fi je n’a- 
vois trouvé chaque jour quelque monihe 
à combattre ou quelque enchantement à 
détruire pour m’amufer , je ne sais ce que 
je serois devenu. 

Mon Secrétaire avoir naturellement du 
bon fens; 8c comme il s’étoit beaucoup for- 
mé l’cfprit depuis qu’il étoit à mon fetvice, 
il tâchoit de me'confoler, en me faifanc 
voir qu’il y avoir des malheurs encore plus • 
grands dans la vie, que celui dont je me 
plaignois. FafseleCiel, difoit-il,querheu-. 
reux Facardinne les éprouve jamais, & que 
la fortune lui foie af^ favorable pour l’c- 

B iij 
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loigner du climat dangereux 8c des cam- 
pagnes fertiles du royaume d’Afhracan! 

Nous étions au milieu du jour , 8c dans 
le milieu d’une foret fombte 8c délicieufe , 
8c j’étois fur le point de choifîr l’arbre le 
plus épais pour m’afscoir sous fon ombre , 
8c pour apprendre de mon Secrétaire ceque 
c’étoit que cet Aftracan , lorfque je vis avan- 
cer vers nous deux hommes montés fur de 
fuperbes chameaux. 

Dès que celui qui raarchoit le premier > 
fut auprès de nous , il attira toute mon at- 
tention par fon air , 8c par l’aé^ion que je 
lui vis faire. Sa taille étoit la plus noble 8c 
la plus aisée qu’on pût voir j 8c fon vifage 
étoit fi charmant» que mon Secrétaire mê- 
me, accoutumé à me voir tous les jours , ne 
put s’empêcher de témoigner la fnrprife 8c 
l’admiration que lui caufoit une figure fi 
gracieufe. Nous eûmes tout le temps qu’il 
nous fallut pour l’examiner ^ car s’étant ar- 
rêté vis-à-vis de nous fans nous voir, il prit 
foncafquedes mains decelui qui le fuivoit j 
8c au lieu de s’en couvrir, comme je crus 
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qu’il alloic faire, il poufsa quelques foupirs, 
regarda tendremencunoifeau tout brillant 
d’or & de pierreries que je pris pour un ai- 
gle, & qui de Tes ailes étendues ombrageoic 
ce cafque. Apres avoir quelque temps con- 
templé cette figure , il la baifa refpeâueu- 
fement ; & remettant le calice à Ton £- 
cuyer , il pafsa fort près de nous, toujours 
enfeveli dans cette profonde rêveriequi l’a- 
voit empêché de nous voir. 

Ce fut alors qlie je fis réflexion à ce que 
mon Secrétaire venoit de me dire , & je 
compris qu’un homme bien amoureux ne 
setoit pas fans inquiétude, s’il trouvoic en 
chemin un rival fait comme cet étran- 
ger. Je ne pus vaincre la curiofiré d’appren- 
dre ce qu’il étoit mon Secrétaire, ayant 

civilement arrêté Ton Ecuyer pour s’en in- 
former , revint tout effaré me dire qu’il 
s’appelloit Facardin. 

Facardin! Grands Dieuxl m’écriai-je 
avec étonnement. A cette exclamation le 
beau Chevalier, qui crutque je l’appellois, 
tourna la tête de fon chameau pour m’a- 
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border, & me demanda ce que je rouhar> 
rois de lui. Rien, lui dis-je , fî ce n*eft de 
favoir de vous s’ileft poi&bleque vous vous 
appelliez Facardin. Il n’eft que trop vrai , 
me répondir-il i & plût au Ciel qu’on ne 
m’eût pas été chercher iî loin ce maudit 
nom pour me rendre malheureux, puifque 
je puis attribuer une partie des difgraces 
qui me sont arrivées, à la fatalité fectete 
qui femble attachée à ce nom ! Oferoit-on , 
lui dis- je, vous demander quelles sont ces 
difgraces ? 

Les voici , me dit-il le plus honnêtement 
du monde. Je serois le plus confiant de tous 
les hommes, fî je n’étois auffi malheureux 
en amour , que j’y suis fenfîble depuis quel- 
que temps : cependant je ne puis me plain- 
dre d’avoir été trahi dans aucun commerce, . 
puifque je n’ai jamais été aimé. Il efl vrai 
que la plus adorable des mortelles, -& la 
feule qui m’ait jamais regardé fans aver- 
fioii , a par-u fe radoucir en ma faveur : mais ' 
hélas ! ce fut en me mettant à une épreuve 
dont le fouvenir me cranûc d’horreur. N’en 
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parlons plus , ajouta-c-il ; & pour revenir à 
ce que je difois , il eft impollîble que mes 
soins , ma complaUance & mes afliduitcs, 
au défauc des autres agiiéments que je n’ai 
pas , pufsent être par-tout rebutés , fî ce nom 
bizarre ne me portoir malheur. 

Quoi! dis-je, il seroit polCble qu’un 
4 homme fait comme vous eût inutilement 
offert l’hommage de Ton cœur y 6c qu’un 
homme d’autant d’efprit puifse s’imaginer 
que le nom que vous avez reçu en Toit la 
caufe ! 

Il n’eft que trop vrai , reprit-il ; & , pour 
vous en convaincre, je.n’aurois qu’â vous 
conter l’aventure qui m’eft arrivée en Da- 
nemarck*«Mais *un homme comme vous 
\ doit avoir bien autre rhofe à faire, que de 
donner Ton attention au récit des af^onts 
que l’Amour m’a faits. 

• Je i’afsurai fort que je n’avois rien de 
mieux à faire pour lors que de l’écouter j & 
pour lui donner quelque petite efpérance 
de changement dans fa fortune : Seigneur, 
lui dis- je, mettez -vous dans la tcte qu’ua 
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nom eft heureux ou malheureux, félon qu’ft 
eft bien ou mal porté. Je ne sais de quelles 
régions du monde vous venez , mais il faut 
que les Beautés qui les habitent fuient des 
chats fauvages , aux merveilles que vous me 
dites de leur fierté 8c de leurs rigueurs. Je 
m’appelle Facatdin , comme vous j 8c pour 
vous montrer que le nom n’y fait rien, j’ai < 
tcouvé cent Beautés en mon chemin , 8c , 
quoiqu’il y en eût des plus rares dans ce 
nombre , pas une ne m’a coûté plus d’un 
foupir. Mon Secrétaire vous en fera voir la 
lifte i 8c vous en donnera l’adrefse. Aller 
les voir, ôc m’en dites des nouvelles quand 
nous nous reverrons. 

Hélas ! répondit le bel inconnu , quand 
vous les auriez trouvées plus douces que des • 
agneaux , elles deviendroient de vrais ti> 
grefses pour moi > moi qui n’ai jamais inf- 
piré que de l’averfîon à-toutes celles que 
j’ai vues, excepté la Vieille du mont Atlas, 
qui auroit elle-même infpiré de l’averfion 
aux moins délicats 8c aux plus fufccptibles. 
C’eft ce que je vais vous faire voir , puifque 
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VOUS voulez bien me donner quelques mo- 
ments d’audience. 

Nous mîmes pied à terre à ces mots; & 
tandis que nos gens cueilloient des grenades 
& quelques azeroles pour rafraîchir nos 
chameaux, ayant choifidans l’épaifseur de 
la forêt un endroit commode pour nous 
afseoir, l’étranger Facardin me tint ce dif- 
cours : 

Comme j’ai fait vœu de ne me point dé- 
couvrir, tantquc je meverrai le cœur indi- 
gnement fufceptible des premières impref- 
iîons, & que je serai le misérable rebut des 
Beautés les plus fufceptibles, difpenfez-moi 
de vous parler de ma naiisance, & de vous 
dire les lieux d’où je suis parti pour me fi- 
gnaler par quelque renommée dans le mon- 
de : il fulfira de vous dire que le premier 
objet de mes projets errants fut celui qui, 
félon les apparences, vous met en campa- 
gne , auill bien que tant d*autres aventu- 
riers , je veux dire le defiein de me rendre 
digne d’afpirer àla conquête de Moufseline 
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laséneure^Prixicefsed’Aftracan. Mais quoi- 
que ce foie, comme vous lavez, ou comme 
la renommée vous l’aura du moinsappris, 
la plus parfaite de toutes les mortelles, ce 
fut moins la curiofité de lavoir , ou refpoir 
de la pofséder , qui m’engagea, que les dif- 
, £cultés , ou, pour mieux dire , l’impoifibi- 
lité de l’aventure. Mon coeur dans cet heu- 
reux temps ne refpiroit que la gloire , & 
j’étois de la derniere indolence pour l’a-, 
mour. 

Mes voyages jufqu’ici n’ont eu que deux 
événements qui foient dignes de votre ac- 
ception. Le premier ell l’aventure de l’isle 
des Lions, qui fie naître celle du mont At- 
las } 6c voici ce que c’efi que l’une & l’autre. 

A deux journées de cette montagne fa- 
meufe, fur le fommet de laquelle les Poètes 
afiurent que le ciel & tout l’attirail de Tes 
étoiles ferepofe, une vafle forêt s’étend )uf- 
qu’au rivage de la mer. Cette forêt ell fi 
peuplée de bêtes fauves, que c’eft une mer- 
veille : on les y trouve par troupeaux, & 
ces troupeaux sont fi nombreux , qu’on a 
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de la peine en pIuHeurs endroiu à fe frayer 
un paûage au travers de leur multitude. 

Au fortirde cette forêt, les habitants du 
pied de la montagne nous apprirent que les 
lions venoient autrefois de tous les déferts 
à la ronde chafser dans cette forêt j & qu’a- 
près l’avoir dépeuplée de cerfs, de daims & 
de chevreuils, ils alloient dépeuplant les 
campagnes voilînes d’hommes, de femmes 
ôc de petits enfants j que le peuple , dani 
cette extrême mifere , ayant eu recours à 
l’enchanteur Caramoulsal , qui habitoit le 
haut de la montagne , il avoit par fes en- 
chantements relégué tous les lions dans une 
isle que je pourrois voir du rivage oU la mer 
bat le pied du mont j que pendant l’exil des 
lions, les bêtes fauves étoient revenues, ic 
qu’elles avoient tellementmultiplié, que la 
_ défolation étoit prefque aulfi grande que 
du temps des lions , pateeque ces vaftes trou- 
peaux que j’avois pu remarquer en pafsant 
la forêt fe répandoient par-tout, & rava- 
geoient les blés de la campagne j que , pour 
remédier à ce défordre, on faifoit tous les 
> Tome III. C 
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ans trois ou quatre chafses dans Tisle des 
lions , moins pour les inquiéter ou pour leur 
nuire , que pour en prendre le plus qu’on 
pourroit , 8c les lâcher dans la forêt pour 
faire diverfion. Ils ajoutèrent que le temps 
de la première de ces chafses arrivant dans 
deux jours , il ne tiendroit qu’â moi d’en 
avoir le divertifsement. 

Pour tout autre que pour un aventurier , 
ce n’auroit pas été propôfer une partie de 
plaifir , que d’inviter à la chafse aux lions : 
mais pour moi yy confentis avec joie. 

■ Le rivage opposé â l’isjp des lions étoic 
le rendez-vous des chafseurs. Cette isie me 
parut d’une afsez grande étendue , fort fau- 
vage, 8c toute couverte de bois extrême- 
ment épais. Je fus furpris de l'appareil de 
cette chafse : jem’étois attendu que je trou- 
verois force chiens y 8c quantité de chaf- 
seurs armés de dards, de javelots, de fléchés 
8c d’épieux ^ mais au lieu de tout cela je ne 
trouvai fur le rivage que vingt hommes , 8c 
vingt jeunes filles afsez bien fâites. Les hom- 
mes menoient chacun un cerf ou un daim 
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en laifse; Sc chaque HUe porcoit un coq fut 
le poing : il y avoir des hlets dans les cha- 
loupes où nous nous embarquâmes. 

^ A, mefure que nous approchions de l’isle , 
nous entendions des rugilsements effroya- 
bles , & des hurlements lî affreux , que mon 
Ecuyer , qûi du refte eft brave foldat, en 
paru c un peu décontenancé, fans qu’aucune 
de nos Nymphes en fût émue. 

Lerivage étoit tout bordé de ces honnête; 
lions qui nous attendoient à la defcence. 
J’étois en peine comment cette defcente fç 
feroit en préfence d’un détachement fi re- 
doutable : mais trois de nos chaloupes, abor- 
dant avant les autres , lâchèrent trois cerfs , 
après lefquels tous les lions s’étant déban- 
dés, ils nous laifscrent l’açcès libre & facile 
dans leurs terres. Dès que nous y fûmes , 
nousentrâmesdansle plus épais de la forêt, 
où , pendant que les chafseurs tendoient 
leurs filets , les jeunes filles mirent des cha- 
perons âleurscoqs, femblables â ceux qu’on 
met aux faucons. 

Â peine les filets furent-ils tendus , der- 

C ij 



ê 


lo Lës quatre 
rierc Icfqiiels on avoit posé les bêtes fauves ÿ 
que nos lions revinrent tête baifsée fur nous } 
ils croient deux douzaines , tous lions de 
gra^d appétit, à ce qu’il me fembloit. Mais 
comme nous n’en voulions que deux ou 
trois à- la- fois, une des Nymphes ôta vîtc- 
ment ie chaperon de fon coq & lui tira 
deux ou trois fois une plume de la queue. 
L’endroit de cette forêt où nous étions pa- 
roifsoit li fombre , que le coq s’imagina voir 
ia petite pointe du jour , & fe mit à chanter 
de toute fa force pour le falucr : les lions en 
furent tellement effrayés , qu’ils difparu- 
rent tous dans un inftant, excepté celui 
qui s’étoit embarrafsé dans les filets. On 
l’embarqua dans une de nos chaloupes'avec 
un des chafseurs, & avec cette même fille 
dont le coq venoit de chanter. Quoique ce 
lion fût empêtré dans le filet, de maniéré 
qu’il n’y avoit pas de dânger qu’il fît aucun 
mal, on ne laifsa pas d’embarquer un che- 
vreuil dans la même chaloupe , pour l’a- 
mufer pendant le trajet. 

• Que vous dirai-je, Seigneur? cette chaise, 
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qui me paroifk>ic aufE nouvelle qu’elle école 
divertifsance, dura jufqu’à ce que chaque 
chafseur eût ramené Ton lion,fademoifelle 
& Ton coq. Je voulus refter le dernier, Sc 
me charger du pofte d’honneur, pareeque 
c’étoic le plus périlleux j & je me mis à l’ar- 
riere-garde. Je hs embarquer mon Ecuyer 
dans la chaloupe qui partie la dernière , 
excepté celle qu’on m’avoic lahsée. 

Comme j’étois étranger, on m’avoitauiH 
laifsé le coq le plus fier la fille la plu^ af- 

surée,de peur d’accident. Cette fille coin- 
mençoic à me donner des inilruâions fur 
notre retraite : mais moi qui n’en pouvois 
j)lus de honte de voir que les coqs rempor- 
toienc toute la gloire de cette expédition, 
je la priai de ne point faire chanter foncoq^ 
que je ne me fufse éprouvé contre quelqu’un 
de ces lions i que s’ils venoienc plufieurs fur 
moi pendant que je serois aux mains avec 
un de leurs compagnons, je lui dis qu’elle 
viendroic afsez à temps à mon fecours pour 
me dégager d’un combat inégal. Elle ne 
m’y parut pas fort dilposéc,, je le vis à fun 

C iij 
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air ; & fur le point qu’elle m’alloit répon- 
dre , les lions vinrent faire leur dernière . 
charge. 

Je m’avançai l’épéeà la main ,& fis quel- 
ques pas pour aller à leur rencontre. Ils a- 
voientà leur tctele plus formidable de tous 
les lions ; fes yeux étoient étincelants , fa 
crinière toute hérifsée : Ôc, par hafard, ce 
lion fe trouva fourd comme un pot*, car la 
jeune fille , effrayée de fon énorme gran- 
deur, fit d’abord crier fon coq, & le cri de 
ce coq étoit d’un enrouement fi hideux & 
tellement aigu, que j’en eus la tête pénétrée 
de part en part. 

Tous leslions , à la réferve de celui dont 
je parle, faifis de terreur panique, fe culbu- 
toient l’un par-defsus l’autre en fuyant. 

Ma Nymphe & fon coq s’égofilloient à 
force de chanter & de fe défefpérer i & le 
vacarme qu’ils faifoient me parut encore 
plus importun que la préfence du lion. Le 
commencement de notre corn bat méri toit , 
fans vanité, des fpeôatcurs plus tranquilles 
&plus illullresque ceux que nous avions. 
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Je lui avois déjà tiré du fang de plufieurs 
endroits j mais en revanche il m’avoir fait, 

- dès la fécondé pafsade , une égratignure , 
qui, commençant auprès de l’oreiUe droite, 
defeendoit en écharpe jufqu’à l’extrémité 
du talon gauche. Je n’avois point de bou- 
clier , non plus que mon adverfaire : mais 
il avoir une queue qui fe faifoit encore plus 
fentir que fes griffes. Comme il fe faifoit 
tard , je pris mon épée à deux mains pour 
mettre fin à la difpute avant la nuit : mon 
ennemi, qui, félon toutes les apparences, 
avoir le même defsein, fe drefsa fur fes pieds 
de derrière , Sc ouvrit une gueule hors de 
toute mefure , de toute règle , de toute vrai-- 
femblancc. La fille en fut fi troublée,qu’clle 
lâcha fon coq : le lion me quitta pour cou- 
rir après, &c je quittai la fille pour courir 
après le lion 5 je l’eus bientôt atteint, mais 
ce ne fut pasafsez tôt pourfauver le pauvre 
coq qu’il avoir déjà pris , & qu’il avala en 
notre préfence , comme on avaleroit un 
grain de cachou. 

Cet affront m’anima d’uu refsentiment 
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nouveau j j’en fus (i tranfporté de colère, 
que , fans m’appercevoir de l’ctat où le lion 
s’étoic mis, je lui coupai la patte droite , 
dont il fe tuoit de me faire ligne qu’il vou- 
loir parlementer : la terre fut arrosée d’un 
ruifseau de fang qui couloir de cette plaie. 
J’étois toujours en garde , ne doutant pas 
que fa fureur ne lui fît redoubler fes elForts 
contre moi : mais il ne fongeoitâ rien moins 
qu’à la vengeance } au contraire, s’appuyant 
contre un arbre pour fe foutenir, il me re- 
garda triilcment , 6c me dit : Ah ! Facar- 
din! 

Je commençois à m’attendrir, 6c j’écok 
fur le point de m’en approcher, pour tâcher 
de le fecounr, lorfque les cris de la fille 
•m’appellerent â fon fecours. Elle retenoic 
de toute fa force le bateau qu’on nous avoic 
laifsé : la corde s’en étoit détachée pendant 
notre combat i 6c s’en étant apperçue, com- 
me c’étoit notre unique refsource, elle fai- 
foitdcs efforts merveillcuxpour l’empccher 
de nous échapper. Dès que je fus auprès 
d’elle, voyant que je ratuchoisla chaloupe 
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au rivage, au lieu de nous y embarquer, 
elle penfa fe dcfefpérer : je lui dis que je 
mourrois plutôt que d’abandonner , dans 
l’état où jel’avois laifsé , le pauvre lion qui 
m’avoit parlé j que je l’allois chercher pour 
le pafseren terre ferme, & pour lui donner 
tout le fccours dont il pourroit avoir be- 
foin. Elle fe défcfpcroit d’une propolîtion 
qui lui parut extravagante , & me conju- 
roit à deux genoux de ne la pas expofer 
avec moi , pour un vieux lion mort , à la 
fureur de tous les lions vivants de cette isle. 
Elle eut beau dire , je fus à l’endroit où je 
l’avois laifsé : mais ce fut inutilement que 
je le cherchai par-tout à la ronde. 

Je me rembarquai donc, afsez honteux 
de ne pouvoir, comme les autres, ramenet 
un lion. Mais l’afHiâionde celle qui m’ac- 
compagnoit ne fe peut exprimer j elle me 
dit qu’elle étoit déshonorée par la perte de 
fon coq , que c’étoit un opprobre éternel 
pour toute fa femille, & qu’elle ne préten- 
doit pas furvivie â cette infamie. 

Tandis que je faifois mon polÜble pour 
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la confolcr d’un défeHi)oir qui me parut af- 
sez bizarre , nous abordâmes au rivage du 
mont Atlas. 

La nuit ctolt prefque fermée \ je perdois 
beaucoup de fang , & je mourois de foif. Je 
m’etois attendu que mon Ecuyer , dont j’a- 
vois pris quelque soin en le renvoyant mal> 
gré qu’il en eût, auroit à Ton tour quelque 
attention pour moi , 6c qu’il ne manqueroic 
pas de fe trouver au pied du mont, ou fur 
le rivage , pour me recevoir : mais je n’y 
trouvai perfonne. 

La fille que j’avois ramenée, fc défcfpé- 
tant de plus en plus , prit enfin le . parti de 
grimper au haut de la montagne pour im- 
plorer le fecours de Caramoufsal, ou pour 
fe précipiter , .difo’t-ell^^ > lieu le plus 
convenable à fo^ défefpoir , en cas que le 
Magicien ne lui fût pas favorable. 

Je lafuivis le plus long-temps que je pus, 
pour la détourner au moins de ce dernier 
projet : mais l’ayant perdue dans l’obicu- 
rité , qui m’en déroba la vue dans les fen- 
tiers détournés qu’elle fuivit , après avoir 
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long-temps erré parmi les pointes de ro- 
cher, toujours en montant, jsm’allls enfin 
dans le lieu le plus uni que je pus trouver, 
réfolu d’y pafser la nuit. 

Je ne fus pas plutôt en repos , que je crus 
entendre de loin le bruit agréable de quel- 
que ruifseau, qui fe précipitott en cafeades 
le long des rochers de cette folitude. Je me 
ièntois une foif fi prefsante, que , fans égard 
à ma foiblcfse & moins encore aux dangers 
des précipices, je tournai mes pas vers l’en- 
droit d’où venoit ce bruit. Je fentois bien 
que j’en approchois j mais il m’eût été diffi- 
cile d’y parvenir, fi , à force de me tourmen- 
ter & de regarder de tous côtés , je n’eufse 
vu au-defsus de l’endroit où j’étois un foi- 
ble rayon de lumière. Je le pris pour guide; 
& â mefure que j’en approchois, cette lu- 
mière fembloit augmenter, & je crus en- 
tendre comme un bruit de certains rouets 
dont les femmes fe fervent pour filer. 

Je ne me trompois pas ; & à la lueur de 
deux flambeaux fort gros 8c fort ardents , 
placés â chaque côté d’une misérable chau- 
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micre y je vis deux bras fecs & décharnés , 
avec deux mains afsorcUsanies y qui , par 
deux ouvertures pratiquées dans la porte de 
cette chaumière , faifoient tourner la roue 
de cette machine , &c hloient avec plus de 
gracequ’il ne leur appartenoit. Apres avoir 
quelque temps conhdéré cette difcrete &c 
myAérieufe façon de filer, je poufsai la porte 
fans y frapper, dans le befoin extrême où 
j’étois de trouver quelque fecours. 

La porte s’ouvrit fans efforts , & je vis la 
. fileufe , dont toute la perfonne étoit bien 
digne du rare échantillon que j’en avois vu : 
fon vifage n’étoit qu’un vieux parchemin 
qui fembloit collé fur une tête de mort ÿ elle 
étoit nue j ufqu’à la ceinture , & la plus feche 
de toutes les carcafsesnel’étoit pas tant que 
cette misérable nudité. J’en détournai la 
vue pour lui demander à boire. 

Rien ne vous manquera dans ces lieux, 
me dit-elle , pourvu que la patience ne vous 
manque pas, & que vous puiflîez réfifter â 
votre envie & vaincre votre averfion. A 
ces mots, m’embralsant avant que je pufse 
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m’en appercevoir , elle me fit alseoir auprès 
d’elle j 6c voyant mes habits tout fanglants , 
elle en trefsaillit j 6c toute alarmée d’un pé- 
ril où je ne croyoispas être : Vous étiez mort, 
dit-elle , fi le fecoursque je vais vous donner 
avoit été différé d’une heure. Elle me dés- 
habilloit en me tenant ce difcours ; 6c vifi- 
tant ma blefsure depuis le haut jufqu’en 
bas, elle me serroit le plus affeélueufement 
du monde entre Tes vilains bras , 6c me bai- 
foit de temps en temps les endroits qu’elle 
efsuyoit. 

Elle s’apperçut du dégoût mortel que j’a- 
vois de Tes tendrefses 6c de fes faveurs j 6c 
malgré ces marques d’averfion , n’ayant pas 
laifsé de me frotter d’une cfsence qui par- 
fumoit toute la cabane : Infensé ! me dit- 
elle , fi tu favois le tréfor que tu rebutes , 6c 
que je vois bien que tu perdras , quels se- 
raient tes cmprefsements 6c ta reconnoif- 
sancel 

Je me trouvai tellement rafraîchi , tel- 
lement remis , 6c tellement foulagé de ce 
premier appareil , que je vis bien qu’il ne 
T'orne///. D 
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scroit pas nécefsaired’en attendre un fécond 
pour être en parfaite fanté. Il ne manquoit 
plus à mon bonheur que de pouvoir étan- 
cher ma foif , ôc de m’cloigncr d’une telle 
hôtefse ; je la conjurai donc d’avoir pitié 
du premier Sc du plus prefsant de mes be- 
foins , puifque le fccours qu’elle venoit de 
me donner scroit inutile , H elle me laifsoit 
misérablement mourir de foif. 

Il faut donc vous mettre à une épreuve , 
me dit-elle , que je vois bien que vous serez 
incapable de fomenir : fuivez-moi. 

Elle eut toutes les peines du monde à fe 
lever , tant elle étoit décrépite i & fa figure 
me donnoit tant d’averfîon, que je n’eus 
pas le courage de la toucher pour lui aider 
àfc foutenir. Elle étoit toute courbée j Sc 
malgré le bâton qui lui fervoit d’appui , je 
crus qu’elle ne pourroit jamais fe traîner 
hors de cette première chambre, la plus 
pietre & la plus délabrée qui foit au monde. 
La fécondé me parut un peu plus raifon- 
nable \ la troifieme plus grande encore Sc 
fort ornée : mais la derniere chambre oû 
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je la Aiivis écoic la plus magnifique & la 
mieux meublée qui foie dans Tunivers} c’é- 
toit plutôt la demeure fabuleufe de quelque 
Fée, que l’appartement d’une mortelle. Ce 
n’étoientpar-toutqueglaces , que peintures 
exquifes, & meubles précieux: une toilette 
galante & garnie de tous les bijoux les plus 
rares d’un côté, de l’autre un lit en brode- 
rie de perles orientales & d’or de laChine , 
fcmbloient n’attendre quelaDéefse qui de- 
voir fe préfenter à l’une & à l’autre i car 
auprès de la toilette je vis un déshabillé qui 
me parut celui d’une Impératrice de dix- 
huit ans. 1 

Nous avions été long-temps à nous ren- 
. dre à cet appartement : car outre que la 
malheureufe vieille alloit fort lentement , 
elle avoir fermé la porte de chaque cham- 
bre avant que de m’y laifser entrer j & paC- 
sant fes deux mains au travers de chaque 
porte , elle fe mettoit à filer pendant quel- 
ques moments comme elle avoir fait la 
première fois. Ce retardement n’avoit fait 
qu’irriter ma foif j cependant j’en fufpciï- 
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dis la violence pour donner toute mon at* 
tendon aux objetsqui s’oifrirentdans cette 
derniere chambre. 

La vieille interrompit cette attention ; 
& me prenant par la main : Allons , dit- 
elle , allons à la fontaine j ce que 'vous re- 
gardez eif fait pour allumer des feux , 6c 
vous ne cherchez que de l’eau pour les é- 
teindre : fuivez-moi , je vais vous mettre à 
même. Je ne me le Hs pas dire davantage. 
Cette fontaine n’éioit qu’à cinquante pas 
du bel appartement j ôcc’étoit l’eau de cet- 
te fontaine dont j’avois entendu le bruit , 
& que l’avois inutilement cherchée. 

Dès que je me vis à portée de me fatis* 
faite , je courus , la bouche ouverte , au . 
plus gros bouillon qui fortoit des rochers : 
mais l’importune vieille me retenant par 
le bras : Ecoute-moi , dit-elle , pour la der- 
niere fois : ü , fans céder au deiîr prefsant 
d’étanchcr ta foif , tu peux te réfoudre à 
me tenir une heure toute enticre dans ces 
bras fans coucher à la fontaine, je ce ramè- 
nerai dans le lieu d’où nous venons , tu 
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seras le maître de me voir auprès de toi le 
rcfte de la nuit dans le beau lit que tu viens 
de voir. 

A cette propofition , voulant me regar- 
der tendrement, elle tournoit fur moi de 
petits yeux éteints qui reftembloientplutôt 
à ceux de quelque cane morte de maladie, 
qu’à ceux d’une créature humaine. 

Pour moi , dans l’indifférence où j’étois 
alors, & dans l’ardeur d’une foif démefu- 
rée , j’aurois préféré trois verres d’eau clai- 
re aux trois Grâces : c’eft pourquoi , re- 
poufsant afsez rudement la main dont elle 
me retenoit, je me précipitai vers la, fon- 
taine , & je me mis à avaler avec tant d’a- 
vidité, que j’eus peur de voir tarir le rocher 
avant que d’avoir étanché ma foif. •> 

La vieille, à qui je n’avois pas jugé à pro- 
pos de facriher ceplailîr , s’en étoit retour- 
née pendantquej’avois bu jôc, félon les ap- 
parences, elle s’^n étoit allée de méchante 
humeur : ce fut de quoi je ne me mis pas 
beaucoup en peine. Je me trouvois dans 
une douce tranquillité j le fommeil s’of- 
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fric y &c je l'acceptai fans aller plus loin. 

Il étoit grand jour quand je m'éveillai : 
je fus furpris de me trouver dans le lieu le 
plus effrayant qui fut dans l’univers j je 
rournois de cous côtes les yeux fans pouvoir 
comprendre comment j’avois pu parvenir 
à ce défert, ni comment j’en pourrois fbr- 
tir 3 la fontaine où j’avois bü forcoit de la 
pointe d’un rocher qui feipbloit détaché 
du refie de la montagne, & je me trouvois 
jüftement fut cette pointe. Je vis le haut de 
la chaumière & de ce palais enchanté que 
j’avois tant admiré pendant la nuit : mais 
un précipice fi profond le séparoic de l’en- 
droit où j’étois , que les cheveux me dref- 
soient à la tête toutes les fois que j’y regar- 
.dois. Tous les autres côtés étoient ceints de 
rochers efearpes, qui , loin de m’offrir un 
pafsage , fembloient fe pencher en avant 
pour tomber fur moi.' 

Comme j’étois fort afsuré que ce n’étoit 
point en me tranfporcanc au milieu des 
airs qu’on m’avoit mené dans ce lieu , je 
m’obllinai dans la recherche périlleufc de 
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quelque ifsue y j’en trouvai donc une , après 
en avoir défefpcré. C’étoit l’encréed’une ca- 
verne qui me parut fort obfcure, fort pro- 
fonde, & qui paroifsoit plutôt la retraite 
de quelque ours , que le paf^e heureux de 
cette fblitude à des lieux moins épouvan- 
tables. Je tentai pourtant l’aventure : fie, 
mettant l’cpceà lamain , je defeendis long- 
temps dans cette caverne ténébreufe , fans 
efpérance d’y trouver d’autre fortie que 
celle qui lui fervoit d’entrée j mais, après 
mille difficultés f je fends enfin que le ter- 
rein s’élevoit, j’apperçus_un foible rayon 
de lumière qui me conduifit â l’endroit par 
où le jour pénétroit dans cet abîme fou- 
terrain. 

Cette autre embouchure étoit toute dif- 
férente de celle par où j’y étois entré j c’é- 
toit une grotte afsezfpacicufc, embellie de 
coquillages & de quelques bufles de mar- 
bre : un arc d’acier luifant' èc poli pendoic 
d’un côté de cette grotte j de l’autre, je 
vis un carquois enrichi d’or & de quelques 
pierreries , avec toutes fes Heches : une 
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grande cage d’cbenc , garnie d’ivoire , pen- 
doic du plafond au milieu de cette grotte. 

J’étois fi prefsé de me tirer du mauvais 
pas où je m’ctois engagé la veille, que je 
ncm’amufai point à faire des réflexions fur 
ce que je voyois j je fortis de cette grotte 
avec précipitation , & je faillis à palier par- 
defsus quelque chofe de brillant qu’on a- 
voit laifsé tomber à deux pas de la porte : 
c’étoit un foulier dont la boucle étoit for- 
mée de quatre diamants , les plus parfaits 
ôc les plus brillants que j’eufse jamais vusj 
■mais ce foulier étoit fi bien fait, & fcm- 
bloit fi petit, que je ne fongcai pas au prix 
inefiimable de fa boucle. 

Comme j’avois lu dans nos Poètes que 
Pallas faifoit trembler la terre & qu’elle 
agitoit les forêts en marchant, & que 
l’immortelle Junon ne faifoit qu’une en- 
jambée du mont Ida jufqu’à l’isle de Sa- 
mos, je me doutois bien que je n’avois pas 
trouvé le foulier d’une Déelse ÿ mais je-ré- 
folus, s’il étoit poflîble, de trouver la mor- 
telle dont le pied pouvoir être digne d’un 
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tel foulicr. Je l’emportai fans efpoir d’en 
erre long-temps en pofseflion, ne doutant 
pas qu’il n’appattînt à celle dont je venois 
de voir l’équipage de chaise dans la grotte, 
ou bien à cette autre Nymphe invidble 
dont l’avois vu la toilette dans un des ap- 
partements de la vieille. 

J’étois en doute fi je devois m’y rendre 
pour la chercher , ou fi je devois relier au- 
près de cette grotte jufqu’à ce qu’on y vînt 
chercher ce que je venois de trouver, lorf- 
que je fus entraîné loin de l’un & de l’au- 
tre par des gémifsements & des lamenta- 
tions qui fembl oient partir d’un endroit 
beaucoup plus élevé. Comme c’étoient des 
cris de femme, j’y grimpai le plus promp- 
tement qu’il me fut polEble ÿ car , depuis 
la rencontre de ce foulier, je me fentois le 
coeur merveilleufement attendri pour un 
fexe que je n’avois julqu’alors regardé 
qu’avec indifférence. 

Celle qui fe défelpéroit n’étoit autre 
que la Nymphe au coq. Dès qu’elle me vit, 
clic fe mit à genoux devant moi pour me 
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prier de lui pafser mon épée au travers du 
corps. Je n’avois garde de lui accorder 
cerre grâce*, car je me fentois déjà quelque 
penchant pour elle. Je la relevai refpec- 
tueufement ; & , voulant m’afseoir à Ces 
pieds pour l’écouter, aptes l’avoir afsuréc 
que j’étois prêt à hafarder ma vie pour la 
tirer de l’embarras où je la voyois, elle me 
regarda depuis les pieds jufqu’à la tête, 
comme ü jamais elle ne m’eût vu, & £e 
tournant de côté ; Mettez-vous donc plus 
loin , dit-elle •, car vous me paroiTsez û désa- 
gréable , que je ne faurois vous foufFrir au- 
près de moi. J’obéis avec foumifllonj & 
l’impertinente, détournant la tête pour 
ne me pas voir pendant qu’elle me parle- 
roit, me parla de cette maniéré : 

Avant que de vous apprendre le fujet 
d’un défeipoir qui vous paroît peut-être ri- 
dicule, il Faut que vous sachiez que les 
coqs que vous avez vus ne sont confiés 
qu’aux filles -d’entre nous qui, conune 
moi , sont difUnguées par la nailsance ou 
par le mérite. Il Fc Fait dans notre province 
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trois chafscs folcmnelles chaque année, 
femblables à cette malbcureufe chafse que 
vous vîtes hier i Sc les filles qui , par le chant 
de leurs coqs, ont ramené douze lions en 
quatre années, ont pour époux l’amant qui 
les a fervies pendant ces quatre années. Elles 
voient leurs amants jour & nuit pendant 
ce temps i mais il y va de la vie de les fa- 
vori fer avant la prife des douze lions. Si le 
coq s’échappe , c’eft figne qu’il y a eu quel- 
que petite foiblefse dans notre conduite j 
ce qui n’eft pourtant pas capital , en cas 
que le coq fe retrouve ; mais s’il ne fe re- 
trouve pas au bout de trois jours , c’eft la 
preuve convaincante d’un commerce cri- 
minel i &, fur cette preuve , la fille eft en- 
terrée toute vive. Voilà le fujet de mon 
défefpoir : mon coq ne reviendra plus , 
puifque ce maudit lion l’a dévoré devant 
mes yeux. /Misérable que je suis ! Que ne 
m’a-t-il aulli dévorée ! Que ne suis-je morte 
avant que d’avoir connu le plus aimable 
de tous les hommes ! ou pourquoi tous les 
hommes que j’ai connus n’étoient-ils pas 
aufti haïl^bles que vous ! 
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Un autre fe seroic rcTolté contre les du- 
retés qu’elle me difoit en face : mais plus 
j’en étois mal traité, plus je la troüvois tner- 
veilleufe ; & je cherchois des termes pour 
lui marquer mondéiefpoir 6c ma tendrefse 
nailsante, lorfque fon amant parut inopi- 
nément. Je le reconnus pourundenoschaf* 
seurs du jour précédent : elle le reconnue 
auflî i car elle courut à lui les bras ouverts , 
ravie, lui difoit-elle , de revoir encore une 
fois la lumière de Tes chers yeux, avant 
qu’elle fût privée de celle du jour. 

Cet amant étoit fort camard , Ton teint 
étoit couleur d’ardoife, & les chers yeux 
dont elle parloitétoicntdeces yeux chinois 
qui ne favent ce que c’eft que de s’ouvrir. 
Après s’ètre embrafsés le plus tendrement 
du monde en ma préfence, il lui dit que, 
s’étant douté de fon malheur, il avoir fait 
proviiîon d’une chaloupe qu’il tenoit toute 
prête au pied de la montagne, ôc qu’il l’cn- . 
Icverolt fans obftacle, pourvu que je vou- 
1 u(m bien , moi qui l’avois réduite à cette 
extrémité , les garantir , pour une heure 
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feuTemcnt, du fauvage de la vieille. Et qui 
eft le fauvage de la vieille? lui dis- je. Vous 
ne le faurez que trop tôt, me dit-il ; car il 
cherche de tous côtés le foulierdefa dame, 
que je vous vois. En achevant de parler, il 
prit fa bien aimée sous le bras, & fe mit à 
defccndre vers la mer, d’une extrême vî- 
tefte. 

- J’en eus d’abord quelque efpece de ja- 
loulîe ; mais dès qu’ils eurent le dos tour- 
né, je n’y fongeai plus. Il m’étoit arrivé tant 
de chofes en fî peu de temps fur cette mon- 
tagne, que je croyois rêver : cependant je 
n’écois pas encore au bout j car . . . 

I 

C’eftbien vous qui rêvez! dit l’impa- 
tiente Dinarzade en l’interrompant : on 
vous demande le récit de vos aventures 
particulières , que vous auriez dû conter 
très fuccinélement dans la conjonâure oi\ 
nous fommes *, & , au lieu de cela , vous 
nous venez conter celles d’un autre , avec 
des circonllancesauiü frivoles qu’elles sont 
ennuyeufes. 

Tome III, 
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Et que t’importe, malheureufe que tu 
CS , s’écria le Sultan , quelles aventures il 
nous conte, pourvu qu’elles me plaifent , 
& que le récit en dure auunt que la nuit ? 
avons-nous quelque chofe de mieux a faire 
que de leur donner audience ? Pourfuiver , 
Facardin, ajouta-t-il , & n’ayez point d’é- 
gard à l’impatience de ces créatures , qui 
s’ennuient toujours quand elles ne parlent 
pas elles-mêmes. 

Dinarzade haufsa les épaules. La belle 
Sultane, qui s’étoit inife entre deux draps 
mille nuits de suite pour des contes a dor- 
mir debout , leva les yeux au ciel , & Fa- 
cardin de Irébizonde reprit ainll'fon dif- 
cours : 

) 

J’ai, s’il m’en fouvient, été interrompu 
dans cet endroit du récit de l’étranger, oii 
il m’afsura qu’il avoir cru rêver en fongeanr 
à la diverfité des événements qu’un fi petit 
elpace de temps avoit fait naître. J e redef- 
cendis, pourfuivit-il, pour me rendre à' 
l’entrée delà grotte d’où j’étoi* forti le ma- 
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tin : mais au lieu cie prendre le fentier par 
où j’étois monté, j’en fuivis un autre qui 
me conduifit par un pénible détour à la ca< 
bane de la vieille. La porte en étoit ouverte; 
j’y vis les rouets , mais ils ne tournoient plus. 
Je ne me fentois plus tant d’aveefion pour 
une vieille dont la figure m’avoit fi fore 
dégoûté : je réfolus d’entrer chez elle pour 
revoir les merveilles de ce bel appartement. 
Je tenois ce beau foulier dans ma main, 8c 
je ne cefsois de le regarder , ou de le baifer, 
comme j’aurois fait le portrait d’une maî- 
trefse paffionnément aimée. 

Comme j’étois fur le point d’entrer dans 
la cabane, il en fortit une efpecede géant, 
armé d’une puifsante mafsus, 8c velu de- 
puis les pieds jufqu’â la tête. Son abord me 
furprit ; car il avoir beaucoup moins d’hu- 
manité dans le gelle, 8c moins d’affabilité 
dans le regard , que ce lion que j’avois com- 
battu le jour précédent. 

La première chofe qu’il fit en me voyant 
fut de prendre fa mafsue à deux mains, 8c 
de grincer les dents comme un ours. La fc.- 

Ei) 
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coade fin de louer le Ciel de ce que le vo- 
leur des deux fouliers de fa dame tomboic 
entre fes mains j qu’il falloir bien que j’eufse 
volé le premier , puifque j’étois ençore faifi 
de l’autre. Il m’afsara qu’il auroitdéjà ar- 
rosé la terre du peu de cervelle que les Dieux 
m’avoient donné, Ci la vieille, fa fouverainc, 
ne s’étoit réfervé la punition de mes crimes 
par des tourments tout nouveaux. 

Je crus que c’étoit la voix de quelque 
taureau qui me faifoit ce compliment. Du ■ 
même ton il m’ordonna de lui livrer lefou- 
lier , & de le fuivre ; Je te l'ôterois , me dit- 
il, avec plus de facilité que je ne te le de-* 
mande ; mais il faut, félon les ordonnances 
de ma fouvcrainc , que ce foit la frayeur 
que tu as de moi qui te le fafse rendre en te 
mettant à deux genoux en ma préfence. 

Si c’eft là l’ordre de ta fouveraine , lui 
dis- je, va-t’en l’afsurer de ma part que ni 
toi , ni tous les loups-garoux de ta race, ne 
meferoient point rendre unfoulier que j’a- 
dore, & que je n’ai point volé. A ces mots 
je mis l’épée à la main, voyant que ce dro- 
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madaire de fauvage levoit fa mafsue pour 
m’afsommer. 

II étoit d’une force prodigieufe j mais 
comme il n’ croie pas fort adroit , &c que la 
fureur le tranfporroit , j’évitois des coups 
dont les moindres brifoient les rochers, & 
renverfoient les chênes qui fe trouvoient 
auprès de moi : cependant je lui tirois du 
fang à chaque fois qu’il me manquoit. 

Je croîs que je serois forti de ce combat 
fans en perdre , fi ma deftinée n^ût été fou- 
rni féaux égratignu res dans ces lieux de pro- 
diges. Je ne m’étois pas apperçu que le mont- 
tre avoit un ongle au gros doigt du pied, 
qui pouvoir pafser pour une des défenfes du 
fanglier d’Erimanthe : mais je le fends à la 
fin J car m’étant baifsé pour éviter un coup 
de mafsue qu’il fit femblant de me porter, 
il prit fon temps pour me faire une e/lafi- 
lade, qui ne cédoit guere à celle du lion. 
Cet affront me mit dans une telle colere, 
que je lui coupai d’un furieux revers la 
jambe du pied dont il venoit de me faire 
cette belle plaie. Il tomba comme une tour, 

£ iij 
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& fit trembler la terre par fa chute. 

Je me jctrai fur lui, dans le defsein de 
lui couper cette vilaine hure qui m’avoic 
tant déplu, lorfqu’une voix qui fortoit de 
la cabane me cria : Vaillant Chevalier , ne 
tuez pas mon fauvage. J’obéis , & , le laif- 
sant là , j’entrai dans le lieu d’où je crus 
que cette voix étoit fortie, réfolu de pre- 
fenter à la vieille le foulier qu’on n’avoic 
pu m’ôter de force, & de lui faire voit que 
je ne l’avois pas pris comme un voleur. Je 
m’imaginai qu’il étoit à fa fille , ou à quel- 
que niece dont j’avois vu l’appartement & 
les habits la nuit précédente. 

Mais j’eus beau parcourir toutes les 
chambres de cette demeure, je n’y trouvai 
perfonne j & dans cette belle chambre où 
j’avois vu la toilette , je ne vis qu’une partie 
des habits que j’avois vus la première fois. 
Je revins fur mes pas pour tirer quelque 
cclaircifsement du fauvage fur cet enchan- 
tement : mais je ne le trouvai plus. 

Quoique je perdiïse beaucoup de fang , 
je n’en étois prefque point afibibli : je me 
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fentois feulement prefsé d’une faim égale 
à la foif qui m’avoit attiré fur cette mon- 
tagne. Je voulus chercher de quoi la fatis- 
faire où j’avoistrouvédequoi fatisfaire ma 
foif : mais la porte fe ferma fur moi, fans 
que tous mes efforts pufsent l’ouvrir. Mon 
unique refsource étoit la grotte : je la cher- 
chai par mille fentiers rudes & détournés,' 
fans pouvoir la découvrir ; & peut-être ne 
l’aurois-jc jamais trouvée, fi l’odeur de 
quelques mets qu’on fcmbloit y préparer 
ne m’y eût conduit. Je ne pouvois fuivre 
de guide plus agréable dans l’étacoù j’étois : 
j’y parvins donc à la faveur de ce fecours, 
& j’y parvins pour m’y confirmer de plus 
en plus que j’étois au milieu d’un fonge. 

Je fus ébloui de la figure célefte que je 
vis dans cette grotte : c’étoit une Nymphe 
en habit de chafse. Elle étoit à moitié cou- 
chée fur un riche canapé 5 & dans cette pof- 
cur&, je crus que la Déefsc des Amours avoir 
emprunté les habits de Diane pour fuivre 
quelque nouvel Adonis : fa gorge étoit dé- 
couverte d’un côté, & ce côté découvert 
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valoir à mon grc rous les rréfors que la terre, 
la mer , & roures les beaurés de l’univers 
peuvenr cacher : jupeéroirouverreSc rac- 

taclice au-defsuS du genou par une agrafFe 
de diamanrs pareils à ceux qui fbrmoienc 
la boucle de ce beau foulier : la jambe que 
cerre ouverrure laifsoir voir a’éroir pas la 
jambe d’une mnrrellc. 

Elle me la préfenra cerre belle jambe j 
& rournanrles yeux fur moi : Quoique mon 
coeur foit par rage , dir-ellc , enrre l’aver- 
lîon que je me fens pour vorre perfonne , 
& le cas que je fais de vorre mérire , je veux 
vous offrir les moyens d’èrrc heureux, &c 
de conrribuer à mon bonheur. Vous renez 
mon foulier , pourfuivir-elle j & la rémériré 
d’avoir osé le toucher eft en quelque sorte 
etficée par la valeur dont vous l’avez dé- 
fendu : fi vous l’aviez livré quand on vous 
l’a demandé , c’étoir fait de vous, de vos 
elpérances &c des miennes. Chaufsez-moi , 
afin que vous foyez convaincu que ce fou- 
lier m’appartient. 

J’obéis avec un certain tcfpeâ mêlé 
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d’emprefsement; & pendant ce fcrviceque 
je lui rendois , j'étois il cranfporté , que je 
ne favois plus ce que je faifois. Après lui 
avoir mis ce foulict avec la plus grande 
facilité du monde, elle m’ordonna de l’ô- 
ter, & me demanda ce que j’écois venu 
chercher dans cette grotte. Ce ne fut qu’a- 
lors que je m’en fouvins, & je lui dis d’un 
air tendre & paiTionné que je mourois de 
faim, comme d je lui eufsedit que je mou- 
rois d’amour. 

Eh quoi ! dit-elle , toujours des befoins 
ignobles î Vous entrez hier chez la vieille 
pour boire, & vous ne venez aujourd’hui 
chez moi que pour manger ! Il n’importe. 
Mais voyons , avant que de pafser outre , fî 
vous méritiez le malheur que vous avez eu 
de boire, & fî vous êtes digne de la gfoire 
que vous aurez après avoir bien mangé. 
Voyons enfin fi vous êtes digne de la for- 
tune que vos defiins femblent vous promet- 
tre. Prenez cet arc , ôc voyons de quelle 
maniéré vous vous y prendrez pour le ten- 
dre. Je le pris , ne doutant pas que je n’en 
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vinfse à bout auffi facilement que j’avois 
fait de la chaufser ; mais ce ne fut'qu’après 
desefFortsquime firent fuer à grofses gout- 
tes , que je rcuflis. Dès que j’eus fait, la corde 
de cet arc rendit un fon fi harmonieux , que 
lien ne pouvoir l’égaler que le fon que fit 
entendre dans ce moment la belle cage en 
s’ouvrant. H en fortit quelque gros oifeau 
que je ne vis pas : mais il en fortit d’un vol 
fi bruyant, que j’en trefsaillis. 

La Nymphe, furprife de l’aventure que 
j’avoismife à fin, me regarda depuis la tête 
jufqu’aux pieds : mais détournant auffi-toc 
les yeux comme de quelque objet d hor- 
reur : Prenez une des fléchés de ce carquois , 
me dit-elle, fortez delà grotte, levez les 
yeux , & tâchez de percer de cette fléché ce 

que vous verrez en l’air. 

Je fortis , & crus voir une mouche bien 
loin au-defsus de ma tête ; comme après 
avoir bien regardé je n’y voyois autre chofe, 
je décochai la fléché de toute ma force. Je 
la perdis bientôt de vue; & dans le temps 
que je la croyois dans la moyenne région 


Dtgitized by Cooglc 



Fac-ardins. 51 

tics airs , tant elle fur long-temps à redef- 
cendre, je lavis tomber à mes pieds avec un 
gros coq qu’elle perçoit de part en part. 

La Nymphe accourut, retira fa fléché, 
& lâcha le coq, qui , prenant l’cfsor comme 
fi de rien n’étoit, fe reperdit dans les airs. 

Aprèscet exploit, la belle chafserefseme 
regardant avec quelque sorte de refpeû , 
quoiqu’avec la même averfion ; Oui, dit- 
elle , vous méritez que je vous charge du 
soin de ma délivrance : mais s’il faut que 
je vous la doive , comment pourrai-je me 
réfoudreà palser mes jours avecun homme 
fi peu aimable, 6c fi digne d’être aimé? Pre- 
nez mon foulier , gar^ez-le bien ; parcourez 
toute la terre, 6c ne vous rendez auprès de 
moi que quand vous aurez trouvé un pied 
à qui vous puiflîez le chaufser, une femme 
qui veiïille de vous , ou bien un coq qui vole* 
auflî hautquecelui que vous venez de voir. 
Quand vous m’aurez amené une de ces trois 
merveilles , il ne vous reftera plus que d’a- 
voir les bonnes grâces de la vieille pour 
avoir les miennes. Sans cette derniere con- 
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dition, & l’une ou l’autre des premières , 
je serai toujours inalheureufe, ôc vous ne. 
serez jamais heureux. 

Mais avant que de vous éloigner de moi 
pour chercher ces aventures, il Faut tenter 
la première. IlvousTouvient, je crois, que, 
quelque priere qu’on vous ait pu faire, la 
nuit pafsée, de ne point boire, vous n’avez 
pas laifséde le faire : c’eilpourquoi,quelque 
horreur que vous puidlez avoir de ce qu’on 
va fervir devant vous, mangez-en fans que 
je vous l’ordonne. 

Je ne demandois pas mieux, ne croyant 
pas qu’avec la faim extrême qui me dévo* 
roii, on pût rien fervir chez une perfonne 
fi délicate , fi propre &c fi charmante , qui ' 
pût me dégoûter : mais je penfai m’éva- 
nouir , lorfque je vis le plat qu’on me pré- 
fenta. Vous ne devineriez jamais , Seigneur 
Chevalier , le déteftable ragoût que c’étoir j 
c’eft pourquoi je ferai bien de vous dire 
qu’on me fervit la jambe du fauvage , fans 
oublier le pied, & l’afireux ongle donc il 
étoit garni. 
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Les cheveux m’en drcûerent â la tête , 
le cœur me fouleva-, & j’allois fortir pour 
ne plus voir cet objet odieux , lorfque la 
Nymphe , fans me parler , fit un grand fou- 
pir, 8c me jetta quelques regards de pitié 
• mêlés d’indignation. Cela me détermina: 
je fermafles yeux , j’arrachai à belles inains 
un morceau de cette chair, que je mangeai 
à belles dents. Je voulus me retirer après 
cet effort , lui proteftant que je n’aurois 
plus befoin de manger de plus de quatre 
jours. 

Elle me parut toute radoucie ; fes regards 
s’arrêterènrfur les miens , 8c j’en fus fi tranf- 
porté, que je mangeai encore un morceau. 
Elle s’approcha de moi , 8c me dit , en s’ap- 
puyant contre mon épaule , qu’elle ne me 
prieroit pas d’achever, mais que je n’avois 
rien fait fans cela. Le charme fait fonefi'et, 
difoit-elle en me regardant tendrement : le 
premier enchantement va fe dilfiper, je le 
fens par mon cœur. Si vous persévérez juf- 
qu’à la fin, vous n’aurez pas loin à aller 
pour trouver une petfonne qui vous aime : 
Tome III. F 
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mais fi Vous quittez ce lieu , fi votre repas 
cft interrompu avant que d’être achevé, 
vous serez plus défagréable que jamais. 

Toutes ces paroles m’entroient dans le 
c^ur, 6c me montoient la tête, que c’é- 
toit une merveille : elles animoient mon 
courage, mais elles n’augmentoient point 
mon appétit. Cependant , quoiqu’il y eût à 
manger devant moi pour dix perfonnes af- 
famées, je réfolus de n’y rien laifser , puif- 
que telle étoit la condition de cette épreuve, 
6c je me mis en devoir de tout avaler, ou de 
crever noblement aux yeux de ma divinité. 

Ce fut au fort de cette magnanime ré- 
folution, que mon maudit Ecuyer , qui , 
félon les apparences, me cherchoit depuis 
long-temps, fit retentir les rochers d’alen- 
tour du nom de Facardin. La Nymphe en 
pâlit *, & voyant que c’étoic moi qu’on cher- 
choit, elle fe jetta dans le pafsage fouter- 
rain de la grotte, 6c me laifsa plus confon- 
du, plus furpris 6c pluS défolé que je ne puis 
vous ledire. Je l’avois vue fe radoucir pour 
moi i la blefsurc que le fauvage m’avoic 


Digitized by’Gôo^l 



Facardins. 
faite s’étoit guérie pendant que je man- 
geois fa jambe ; la prcfence de la plus belle 
créature de l’univers appuyée contre moi 
m’avoit foutenu contre le dégoût de cette 
épreuve ; les chofesqu’elle m’avoit dites me 
rempli fioient de force & d’efpérance, & je 
ne comprenois pas trop comment fa bonne 
volonté pour moi s’étoit changée tout-à> 
coup pour avoir feulement entendu mon 
nom. 

Je quittai l’horrible repas que j’avois 
commencé 5 je courus à l’entrée du pafsagc 
fouterrain, par lequel elle venoit de fe fau- 
ver. Mais dès que je m’y préfentai pour la 
fuivre, un vent impétueux non feulement 
m’en défendit l’accès, mais m’accueillit 
avec tant de violence , qu’il m’enleva de 
terre, & me porta hors de la grorte : la 
porte fe ferma d’elle-même dès que j’en fus 
dehors. Cette porte avoit deux trous , com- 
me la porte de la vieille : deux bras plus 
beaux que le jour, & plus blancs que la 
neige , pafserent par ces deux trous y un 
rouet d’ébene garni d’or fe plaça vis-à-vis, 

Fij 
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& la fîlerie recommença de plus belle. Je 
ne doutai plus que la divinité que je venois 
de voir ne fût la Hile de la vieille , & que 
l’amufcment de Hier ne fût extrêmement 
du goût de cette famille enchantée. 

Je m’avançois pour m’aller mettre à 
deux genoux devant la Nymphe dont je ne 
voyois que les bras , pour la conjurer de 
m’ouvrir la porte , & de me recevoir à mi- 
séricorde, lorfque mon Ecuyer, m’ayant 
cnHn découvert, fe remit à brailler plus 
fort que jamais en m’appellant par mon 
nom. Les belles mains fe retirèrent auifi- 
tot J le rouet difparut *, & de la grotte , 

X dont la porte s’ouvrit avec violence , le me- 
me vent fortit , & nous poulsa tous deux 
en roulant jufqu’à cet endroit de la mon- 
tagne d’où j’avois vu pendant la nuit la 
première lueur qui m’avoit conduit à la 
demeure de la vieille. 

Ce fut là qu’après être un peu revenus 
de notre. étourdifsement, mon Ecuyer me 
dit que je l’avois échappé belle , & me con. , 
jura de defeendre au plus vite , & de me 
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fauver y tandis que je le pouvois encore. £c 
comment vous êtes- vous avise, pourfuivit- 
il, de grimper fur cette montagne, toute 
farcie de forciers & d’enchantements , pour 
vous dérober à la pourfuite de tout le peu- 
ple ? Je vous attendis fur le rivage jufques 
bien avant dans la nuit j & croyant que 
vous auriez pu débarquer en quelque autre 
endroit pendant que je vous attendois inu- 
tilement dans celui-là, je gagnai le prochain 
hameau pour vous y chercher. Ce fut là que 
j’appris de belles nouvelles : car on me dit 
que vous aviez séduit ou forcé la fille qu’on 
vous avoir laifsée , que fon coq étoitperdu , 
qu’on vous avoir vus débarquer enfemblc, 
& que vous aviez tous deux gagné le haut 
de la montagne , pour vous dérober aux 
pourfuites de la juftice > mais que tous les 
habitants de la campagne fe mettroient en 
armes le lendemain pour vous prendre l’un 
& l’autre, & que vous n’échapperiez pas à 
leur vengeance. 

En effet, toute la populace des lieux cir- 
convolfins s’eft alsemblée à la pointe du 
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jour, le Confeil s’eft tenu, les troupes fe 
sont mifes en marche ; & fe répandant de 
tous côtés, une partie de cette multitude 
s’eft mife à inveftir le pied de la montagne 
pour vous boucher le pafsage , candis que 
l’autre moncoic en fe difperfant partons les 
rentiers pour vous prendre. Je vous ai cru 
perdu, mon cher maître. On m’avoitfaift, 
de peur que je ne fufse vous donner l’alar- 
me, & l’on m’afsuroic fort qu’on me feroit 
l’honneur de partager avec vous le fupplice 
qu’on vous deftinoit. Jenepouvois me con- 
foler de voir qu’un homme auifi fage & auift 
retenu que vous aviez toujours été fur ces 
sortes de foiblefses , fe fût misérablement 
perdu pour une maudite guenon de cam- 
pagne Sc fon coq de pailler. 

Au milieu de ces douloureufes réfle- 
xions , des cris foudains qui s’élevèrent au 
pied de la montagne du côté de la mer ache- 
vèrent de me défefpérer : car le bruit fe ré- 
pandit par-tout qu’on vous avoit furpris 
juftemenc comme vous alliez vous embar- 
quer avec votre nouvelle maîtrefse pout 
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VOUS fauver. Mais quelle fut ma joie, lorf- 
que je vis la prifonniere ! c’étoit un de nos 
chaiKurs d’hier qu’on ramenoit avec cette 
fi 1 le. Leur fentence fut prononcée fans autre 
forme 4e procès ; & quoiqu’ils niafsent le 
fait, l’amant, qui devoir être l’exécuteur, 
fit une fofse , dans laquelle il mit fa maî- 
trefse jufqu’au cou , après s’être tendrement 
embrafsés : cette fofse fut comblée de terre 
autour d’elle j & , comme on ne lui voyoit 
plus que la tête, que bientôt on ne dcvoit 
plus voir, on entendit chanter un coq au 
milieu des airs. 

Toute la populace leva les yeux; on en- 
tendit un fécond cri , mais on ne vit rien., 
A la fin pourtant un des plus apparents 
de cette afsemblée tira de fa poche une lu- 
nette aftronomique, & foutint que c’étoit 
un moucheron qui concrefaifoit le coq. 
L’amant foutint que c’étoit le coq de fa 
maîtrefse, & jura par le grand Caramouf- 
sal qu’il le reconnoifsoit à fa vont. 

Pendant cette difpute , un véritable coq , 
qui s’étoit guindé plus haut que jamais oi- 
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fcau de fon efpece n’avoit fait, defcendie 
des deux , ôc vint fepoftet fur la tête qu*on 
alloit enfevelit sous la terre. Les cris re- 
doublés que poufsoit toute l’aisemblée ne 
l’efFrayerent pas j il garda fon pofte, tan- 
dis que tout le peuple fc tuoit de dire que 
cette efpece de prodige étoit une preuve 
convaincante de l’innocence de l’accusée ; 
mais, comme on s’approcha d’elle pour la 
déterrer , le coq alongea le cou , battit des 
ailes , chanta trois fois , 8c s’étant élevé 
comme auroic fait un faucon , dans un 
inftant on le perdit de vue. Cela fit juget 
aux prindpaux des fpeftateurs qu’il y avoit 
eu quelque choie à redire à la bonté qu’elle 
avoit eue pour fon amant. Mais comme le 
coq , en battant des ailes fur fa tête , lui 
avoit crevé l’œil gauche, on jugea que c’é- 
toit la punition de quelques tendres indul- 
gences, ôc on la déclara pleinement jufti- 
fiée du crime capital. 

On l’a donc délivrée fur-le- champ 8c 
de la fofse 8c de toutes fes appréhendons î 
le peuple l’cll allé conduire chez fes pa- 
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rentsj &, tandis qu’on mec le premier ap- 
pareil à fon oçil, je viens ici vous conjurer 
de vous fauver, & de vous éloigner d’un 
pays où les montagnes sont pleines d’en- 
chantements j les isles, de lions; & le con- 
tinent, de coqs & d’habitants qui ne valent 
guere mieux. 

Je connus la vérité de fon récit par les 
chofes qui m’étoient arrivées au haut de la 
montagne ; je fuivis donc fon confeil, 6c 
nous forcîmes fans obftacle de ce lieu de 
prodiges ôc d’événements incompréhenlï- 
bles. Plus je repafsois dans mon elprit ce 
que j’y avois vu, moins je pouvois me per- 
fuader que tout cela fût réel : ce lion qui 
m’avoit parlé, cette vieille qui m’avoit té- 
moigné tant de bonne volonté, cette fille 
qui m’avoit pris en averfion, la divinité 
qui m’avoit preferit des chofes impoflîbles, 
l’eau que j’avois bue fi avidement, 8c le re- 
pas que j’avois commencé avec tantd’hor- 
reur , me paroifsoient autant d’illufions. 
Cependant je me trouvois en pofseffion 
du précieux Ibulier^ 6c c’étoit afsez pour 
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m’afsurer que tout le refte étoit véritable. 

A la première ville de conséquence qui 
s’ofFrit fur mon chemin , je fis faire le caf- 
que que vous voyez j & fur ce cafque , le 
coq enrichi de pierreries, qui bat des ailes 
& qui paroît chanter , renferme le foulier 
merveilleux que je vais vous montrer. A 
ces mots, le courtois Etranger ayant ou- 
vert le coq en tira cette merveille qu’il 
m’avoit tant vantée, & que renfermoit la 
figure d’un coq que j’avois d’abord pris 
pour un aigle. 

Je vous avouerai, très illudre Empe- 
reur, que j’en fus faifi d’étonnement: c’eft 
un chef-d’œuvre que ce foulier, pour fa 
forme , pour fa grâce , & pour fa petiteise j 
fa vue feule me donna de l’émotion, quoi-: 
que je fufse petfuadé que c’étoit plutôt ua 
ouvrage fait à plaifir que pour l’ufage de 
qui que ce pût être. Le bel Etranger eue. 
beau protefter qu’il l’avoit chaufsé à la 
belle Chafserefse , je n’en crus rien : enfin 
après l’avoir tenu long-temps entre mes 
mains, après l’avoir tourne de tous les cô- 
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tes, Se après l’avoir baisé, avec la permif- 
iîon de celui qui me le monrroit, il fut re- 
mis dans le cimier du cafque; & Facardin 
de la montagne reprenant Ton hi (foire : 

Je ne veux point. Seigneur, dft-il , vous 
amufer par le récit frivole des aventures 
qui me sont arrivées depuis : ce seroit vous 
faire un détail ennuyeux des mépris, des 
infultes & des affronts que j’ai efsuyés par- 
tout où j’ai offert mes vœux. Je ne voyois 
point de femmes que je ne crufse dignes de 
ma tendrefse j ôc pas une de ces femmes 
ne me voyoit fans croire ma tendrefse in- 
digne d’elle. Les Beautés qui n’étoient plus 
dans la première jeunefse me préféroient 
leurs Ecuyers i & les autres me quittoient 
pour le mien. Cependant pas une ne re- 
fufa l’épreuve du foulief, & pas une n’y 
put mettre le bout du pied. Tl ne me ref- 
toit donc aucune efpérance que dans la 
rencontre d’un coq qui s’élevât àufïï haut 
que celui de la belle Chafserefse, c’eft-i- 
dire d’un coq qui volât comme un aigle ; 
& c’eff ce qui. me paroifsoit auffi difficile 
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à trouver <}u’une femme qui pût m’aimer, 
ou qu’un pied qui convînt au beau fou- 
lier. 

J’avois déjà parcouru les provinces de 
l’Afrique &c de l’Afie dans ces recherches 
inutiles, & j’étois fur le point de m’em- 
batquer au port de Sidon pour palser en 
Europe, lorfque lès Ambassadeurs de For- 
timbras à la grand’ bouche , Roi de Dane- 
marck, y débarquèrent. Ils me dirent 
qu’ils alloient faire un tour vers la Bac- 
iriane, pour y chercher une bouche de la 
taille de celle du Roi leur maître; mais 
qu’ils croyoient leur voyage inutile , quel- 
que afsurance qu’on leur doimât du con- 
traire ; & , pour m’en convaincre , ils ou- 
vrirent une cafsette d’or, dont ils tirèrent 
la mefure de cette bouche royale, & cette 
mefure étoit la mefure d’un pied géomé- 
trique. 

Je leur dis que j’avois beaucoup voya- 
gé , fans avoir vu , dans tous mes voyages, 
de bouche qui pût eu approcher : mais je 
les fuppliai de me dire ce que le Roi leur 
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maître prétendoit faire d’une autre bou- 
che au(H énorme que la ficnne, quand 
même il seroit poflîble d’en trouver. Ils me 
dirent que cette curionté lui étoit venue 
par une aventure fort bizarre qu’ils n’a- 
voient pas le temps de me conter j & fur 
cela le Chef de l’ambafsade, qui'me parut 
un homme de conséquence , poufsa deux 
ou trois grands foupirs , &c fe mit à pleu- 
rer. Les autres lui tinrent compagnie j & 
j’avois déjà les larmes aux yeux, auilî- 
bien que mon Ecuyer, fans favoir pour- 
tant de quoi ces vénérables Ambafsadeurs 
pleuroient, lorfque le premier fe mit à 
dire : Ah ! ma chere patrie ! je puis bien te 
dire adieu pour jamais , puifque l’efpé- 
rance de te revoir nous eft interdite , à 
moins -que nous ne puiilions retourner 
vers tes heureux rivages avec deux chofes 
qu’on nous envoie chercher , & que toute 
la terre ne fauroit nous fournir. 

Comme je ne doutai point que la grande 
bouche ne fut une de ces deux chofes , je 
les priai de m’apprendre ce que c’étoit que 
Tome ///. G 
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l’autre. Ils me dirent que l’invincible For- 
dmbras leur maître avoir une fille qui s’ap- 
pelloit Sapinelle de Jutlande j qu’il aimoic 
cette fille à la folie, pareeque c’étoit la 
plus belle Princelse qui fut dans Tunivers ; 
qu’il y avoir deux ans qu’elle étoit devenue 
prefque folle ; que le Roi Ton pere , qui ne 
lui refufoit rien, avoir , à fa prière, fait 
pendre tous les cordonniers de Danemarck, 
pareeque pas un de ces cordonniers n’avoir 
pu lui fairé des fouliers afiez petits pouf le 
plus beau de tous les pieds, dont la Nature 
l’a pourvue; que les cordonniers des pays 
étrangers, informés de fa méchante hu> 
meut & du sort de leurs confrères, avoient 
tous refusé de travailler pour elle ; qu’à la 
fin le Roi fon pere , cédant à' la tendrelse 
qu’il a pour elle, avoir fait publier par tous 
fesEtats quequiconque chaulseroit la belle 
Sapinelle fa fille i’auroit pour fa peine, à 
condition toutefois qu’il seroitpendu com- 
me les autres cordonniers , s’il l’entrepre- 
noit fans en venir à bout. Et nous, miséra- 
bles Minières d’un Maître abfolu & d’une 
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Maîcre&e visionnaire, nous avons dans 
nos inftruéiions de trouver ce petit foulier 
avec cette grande bouçhe, ou de ne-jamais 
remettre le pied dans les plaines fertiles de 
notre bienheureufe patrie. Voilà, me di> 
rent-ils , les deux belles commiifîons dont 
nous fommes chargés : jugez fi c’efi avec 
raifon que nous renonçons à l’eipoir de re- 
voir notre terre natale. 

Le bon Ambassadeur pleuroit comme 
un enfant, en faifant cette réflexion. Son 
récit m’en fit faire quelques-unes à mon 
tour J je rêvai quelque temps aux condi- 
tions de l’édit dont il venoit de parler j je 
lui demandai, fi parhafard onpréfentoit 
à cette Sapinelle un foulier qui lui fût trop 
petit, ce qui en arriveroit. Car, quoique 
je m’imagine, lui dis-je, que c’eft une ma- 
zionnetre pour la taille, on peut aisément 
faire un foulier fi petit qu’une marionnette 
n’y mettroit pas le pied. 

I Le Chef de l’ambafsade parut indigné 
de la comparaifon; & me regardant d’un 
air de mépris : Jeune homme, me dit-il , 

Gij 
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quand vous aurez un peu vu le inonde , 
vous ap^endrez à ne pas-profaner, par le 
nom de marionnette , des Beautés dont la 
réputation n’ell ignorée que de vous & de 
vos pareils. Si jamais la fortune vous con-<- 
duic aux pieds de la Princeûe de Dane- 
marck , vous verrez quels pieds ce sont , &C 
vous avouerez que fa caille ne. cede au 
monde qu’à celle de Moulseline la sériculè. 
Ce n’eA donc pas tant la peticefse d’un 
pied qui paroît proportionné à cette caille 
avantagcufe » que le, tour, la grâce ^ la 
conformation inouie de ce beau pied , qui 
fait qu’il n’y a point eu, jufqu’à préfenc, 
de foulicr qui pût y convenir. 

Mais fupposé. Seigneur Ambafsadeur, 
lui dis-je, qu’ayant trouvé chaufsure à la 
forme , à la figure , aux grâces & à la coa> 
formation infinie de ce pied , on ne voulût 
pas époufer votre Infante, félon l’édic du 
Roi fon pere, qu’en arriverojt-il encore ? 

Si, par un impoiCble, répondit mon 
Danois, il fe trouvoit quelqu’un afsez Ihi» 
pidc, aisez bête, afsez imbécillc d’entea- 
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demenCy & afsez dénué de goût , pour re- 
noncer à la porseÛîon légitime deSapinelle 
de J uilande , en ce cas , la belle Sapinelle dé 
Juclandes’eft obligée par ferment, fon hon- 
neur fauf & toutes fes dépendances , d’ac- 
corder à celui qui l’aura chaufsée à fa fan- 
taiïîe ce qu’il lui demandera. 

Vous jugez bien pourquoi je faifois tant 
de qucftions. Cette derniere réponfe me 
détermina i car mon efprit s’étoit rempli 
d’abord de difficultés. La belle Chafserefse 
régnoît- toujours dans mon coeur, cepen- 
dant il ne laifsoit pas d’être épris de tous 
les objets qui fe préfentoient chemin fai- 
fant : mais je les oubliois au premier mo- 
ment d’abfence, pour me rendre tout en- 
tier au fouvenir 'de fes charmes. La Prin- 
cefse dont on venoit de parler offroit fa 
main en récompenfe d’un fuccès dont elle 
défelpéroitj d’un autre côté, la mortétoit 
la récompenfe du téméraire qui ne réuffi- 
roit pas. J’avois cherché par-tout un pied 
digne du plus beau foulier du monde; la 
PrincefsedeDanemarck foupiroit apres un 
-, ' G iij 
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fouliec digne du plus beau pied de Tuni- 
vers qu’elle croyoic avoir : il d’un côté je 
cratgnois que la facilité de mon penchant 
ne me fît tout oublier auprès d’une Prin- 
cefse qu’on me peignoic fî belle} de l’autre, 
l’averüon que tout le fexe fembloit avoir 
pour ma préfence me ralsuroit contre ma 
propre foiblelse. J’avois erré par le monde 
fans trouver une femme qui voulût de ma 
tendrefse, & fans rencontrer d’autres coqs 
que des coqs de bafse-cour qui ne {avoient 
ce que c’étoit que de s’élever d’un vol ra- 
pide au milieu des airs } je réfolus donc fur- 
ie-champ de m’embarquer dans un des 
in^ifseaux de l’ambafsade, de chaulser l’In- 
, fante Sapinelle, & de la mener en triom- 
phe aux pieds de la Nymphe à l’arc d’a- 
cier. ^ 

Les ÂmbalWeurs, qui étoient les meil- 
leures gens du monde, firent ce qu’ils pu- 
rent pour me détourner d’une réfbludon 
téméraire, ic me mirent devant les yeux 
l’impoflîbilité de l’aventure, & tous les in- 
convénients qu’il y auroit à me voir pendre 
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à la fleur de mon âge, comme je ne pou> 

vois manquer de l’êcre, fî je touchois en 

vain le pied de la divine Sapinelle. Je ne 

leur avois rien die du foulier ; & le-Clief 
✓ ^ 

de l’ambafsade, qui pleur oie voloneiers, 
avoie les larmes aux yeux en me voyant 
embarquer. . 

Je mis à la voile, fie le vene me fut fî 
favorable , que le fepeieme mois après mon 
embarquement je mis pied à terre au ri- 
vage heureux'de Scandinavie. Je traverfai 
ces provinces immenfes fie ftériles en moins 
de quatre mois, fie je me rendis à la Cour 
de Fortimbras à la grand’ bouche. Ce fut 
là /jue m’arriverent des aventures beau- 
coup plus dignes de votre attention que 
celles que je viens de vous conter , comme 
vous allez voir par le récit fuivant. 

Le bel Etranger en étoit à cet endroit de 
Ton hiftoirc, lorfque la suite en fut inter- 
rompue pat un bruit foudain de trompet- 
tes, de clairons, de timbales, de fifres, de 
tambours , de cotnemufes fit de flageolets. 
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dont la forêt retentit inopinément. Nous 
tournâmes les yeux de toutes parts, & nous 
les arrêtâmes long-temps fur l’endroit d’où 
ce bruit fembloit venir : mais ce fut inu- 
tilement. Plus ce concert extraordinaire 
approchoit , plus notre furprife augmenta , 
ne voyant rien par-tout â la ronde qui’pût 
le caufer. Mais mon Secrétaire & l’Ecuyer 
de l’Inconnu , qui , dans l’étonnement de 
ce prodige, étoient montés fur des arbres 
pour voir de plus loin , accoururent cour 
edàrés, & nous dirent qu’un gros d’Ara- 
bes , que quelques collines nous avoienc 
d’abord cachés , fenabloit s’étendre de tou- 
tes parts pour nous envelopper. 

En achevant de nous donner cet avis, 
ils nous préfenterent nos chameaux, & 
nous marchâmes afsez fièrement vers les 
premiers, de cette troupe que nous com- 
mcnçions â appercevoir. Mais nous ne fû- 
mes pas long-temps à découvrir que ce n’é- 
toient point des Arabes, 8c que ceux que 
nous voyions ne fongeoient à rien moins 
qu’à nous envelopper. 
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Cependaiic le Ipeâacle nous Airprit jcar, 
autant que notre vue put s’étendre du côté 
d’où ces avant-coureurs étoientvenus, nous 
vîmes un nombreux cortege de chevaux ^ 
d’éléphants fie de chameaux chargés de li- 
tières, de palanquins fie de bagage. Cet at- 
tirail étoit efeorté de foldats fie d’un grand 
nombre d’efclaves tout couverts de toile 
peinte \ &c les couleurs de cette toile étoienc 
fi vives fie fi variées, que nous crûmes voir 
un parterre mouvant, émaillé de toutes les 
fleurs du printemps le plus fleuri. Nous 
nous étions arrêtés pour voirpafier ce mer- 
veilleux convoi, dans le milieu duquel un 
palanquin, tout brillant d’or fie des pein- 
tures les plus rares, attira toute notre at- 
tention. 

Ce palanquin étoit fermé de tous côtés : 
quatre efclaves, d’une taille beaucoup au- 
defius de la taille ordinaire, le portoienc 
fur leurs épaules j fie quatre Satrapes à che- 
val portoient chacun un parafol pour le 
garantir de l’ardeur du foleil. Ces quatre 
Satrapes, les efclaves fie lesparafols,étoiene 
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ornés de toile peinte, mais de toile fi fine, 
fi magnifiquement peinte & fi richemenc 
brodée , que mon Secrétaire, qui s’y con- 
noît mieux qu’horame du monde, m’a juré 
plufieursfois depuis qu’elle valoir du moins 
deux talents l’aune. Autour de ce palan- 
quin étoient tous ceux qui avoient formé 
le concert que nous avions entendu fi long- 
temps avant que de rien voir. 

Ce concert recommença par malheuc 
des que le palanquin fut vis-à-vis de nous, 
& nous connûmes, dès qu’il commença, 
qu’il falloir être accoutumé à l’entendre 
de près pour y pouvoir durer : cette mu- 
fique foudaine nous fjic trefsaillir l’un &: 
l’autre ; mais elle parut fi effroyable à nos 
chameaux, qu’ils nous emportèrent, après 
toutes les extravagances qu’une terreur 
foudaine fait faire à leurs femblables dans 
ces occafions. Tous les efforts que nous 
fîmes pour les retenir ne fervoieht qu’à re- 
doubler leurs inquiétudes Sc l’impétuofité 
dont ils nous emportoient : le mien & ce- 
lui de mon Secrétaire, qui n’avoient pas 
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voulu fe quitter , tournant le dos au con- 
cert, fe jetterent comme des forcenés tout 
au travers de l’arriere-garde qui fuivoit en 
biaifant, & pafserent fur le ventre à tout 
<e qui fe trouvoit en leur chemin. 

Le défordre & les cris de ceux qui fc 
voyoient afsaillis à l’improvifte augmen- 
toient encore la fureur de ces maudits ani- 
maux, qui ne ralentirent jamais la vio- 
lence de leur courfe jufqu’à la première 
riviere. Ils s’y arrêtèrent un moment pour 
prendre haleine : mais le fouvenir de leur 
alarme étant revenu dans leraêmeinflant, 
ils fe précipitèrent au milieu de l’eau, fans 
nous donner la moindre connoifsance de 
leur projet J & tout ce que nous pûmes faire 
dans cette furprife fut de nous tenir fer- 
me , & de gagner le rivage opposé d’une 
riviere fort rapide & fort profonde. Nous 
étions à plus de quinze flades de la forêt 
où nous venions de caufer tant de défor- 
dre. 

J’aurois bien voulu retourner fur mes 
pas , tant pour fatisfaite la curioûté que 
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m’avoit donnée le commencement de cette 
aventure, que pour favoir ce qu’étoit de- 
venu le beau Facafdin , qui ne paroifsoit 
point, de quelque côté que nous pu/fîons 
tourner lavue pour le chercher : mais mon 
Secrétaire m’ayant repréfenté le péril & la 
difficulté du pafsage de la riviere, l’appro- 
che de la nuit, la diflance des lieux, & le 
nouveau vacarme que feroienc nos cha- 
meaux encore tout éperdus fi l’horreur du 
charivari recomraençoit à notre arrivée, 
il fallut céder ", & me laifsant conduire 
vers une habitation rullique qui paroifsoit 
dans l’éloignement, j’y pafsai la nuit avec 
impatience. 

Dès que le jour parut, je me mis en 
campagne pour favoir ce que c’étoit que 
cette apparition de triomphe, cette déco- 
ration de toile peinte , & fut-tout pour re- 
trouver , à quelque prix que ce fût, Facar- 
din & fon foulier, pour être inftruit du 
rcfic de leurs aventures. Mais un orage 
épouvantable , qui avoit duré pendant 
toute la nuit, grolBfsant tout-à-coup tous 
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les rorrents qui tomboient des montagnes 
voilînes, avoic tellement fait déborder la 
rivière que nous avions traversée , qu’il fut 
inutile d’en tenter le pafsage ou d’atten- 
dre que les eaux fe fufsent retirées. Les gen^ 
chez qui nous avions logé nous afsurerent 
que toutes les plaines d’alentour seroienc 
inondées plus d’un mois durant. 

Voilà l’aventure qui me sépara du char- 
mant Etranger, dont je n’ai jamais pu, 
depuis ce jour , avoic la moindre nouvelle, 
quelque peine que je me sois donnée par- 
tout pour en apprendre. 

Dinarzade, après un foupir de foulage- 
ment , tel qu’on fait d’ordinaire au fortir 
d’une grande oppreflion ou d’un long en- 
nui , joignant Tes deux mains par-defsus fa 
tète : Mille grâces, s’écria-t-elle , aux Sa- 
trapes couverts de toile peinte, au palan- 
quin doré , aux gens qui le portoient, aux 
parafols qui le défendoient du foleil, & 
fur-tout aux cornemufes, aux fifres, aux 
timbales & aux flageolets, qui, donnant 
Tome m. H 
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répouvante à vos chameaux , vous sépare-' 
cent de cet autre Facardin ! Sc que béni 
Toit à jamais le débordement de la riviere 
qui vous empêcha de le rejoindre 1 car fans 
tout cela vous auriez eu de quoi nous fa- 
tiguer autant que vous avez fait par le 
commencement de Tes aventures, en nous 
contant encore celles qui lui sont arrivées 
auprès de Sapinelle de Jutlande. 

De bonne foi, Seigneur Facardin, dires 
à-peu-près combien il vous faudra d’années 
pour nous faire le récit de vos voyages, ou 
pour nous dire ce que contient le recueil de 
votre Secrétaire , puifque depuis le temps 
que vous abufez de la patience du Sultan , 
vous n’avez encore parlé que des fortunes 
d’un autre. 

, Le Sultan , qui , par habitude , fe faifoit 
frotter la plante des pieds par fon grand 
Chambellan pendant tout le commence- 
ment de cette hiiloire, par bonheur n’en- 
tendit pas ce que fa belle -foeur venoit 
de dire, à caufe d’un léger afsoupifsement 
qui l’avoir faiil. Sans cet afsoupifsement, 
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il eil â croire qu'elle n’en eût pas été quitte 
pour une iîniple réprimande} & Facardin, 
pour empêcher qu’il ne s’apperçût qu’on 
l’avoit iatectompu , continua de cette ma- 
niéré : 

Comme votre MajeAé , toujours augufle 

viûorieufe , fembloit être dlAraite par 
quelques réflexions sérieufes & politiques 
pendant certains endroits de mon récit, je 
vais répéter ce que j’ai dit pendant ces mo- 
ments de rêverie, pour vous temenre au (il 
de l’hilloire. 

'Il n’efl pas nécefsaire, dit le Sultan. Il 
ne m’en efl pas échappé le moindre mot } , 
& pour vous le faire voir, pendant que je 
méditois fur le repos de mes peuples & fur 
la profpérité de mon Etat , vous contiez 
comme les éléphants, les brancards, les pa- 
rafols, 8c toute la toile peinte , avoient pris 
le frein aux dents, ôc s’étoient -précipités 
dans la mer , d’abord que vous , vos Ecuyers 
8c vos chameaux commençâtes à jouer de 
la flûte 8c de vos cornemufes. 

Juftcracnt, reprit Dinarzade ; le Prince 
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de Trébizonde n’a qu’à pourfuivre fon hif- 
toire i & s’il prend un jour envie à votre 
Hautefse de la raconter dans le goût de ccc 
échantillon , ce sera lapluscurieufe hiftoire 
du monde. 

T aifez-vous donc , lui dit le Sultan , afin 
que j’y donne toute mon attention i & vous, 
Facardin , pourfuivez. 

J’avois un regret extrême , dit Facardin , 
de n’avoir pu prendre congé de l’Etranger, 
tant pour l’eftime que j’avois pour lu! , que 
pour le defsein que j’avois eu de le prier de 
changer de nom, afin que les exploits dont 
je prétendois rendre le mien célébré ne fuf^ 
sent pas confondus encre les deux fculs Fa- 
cardins qui fuient dans l’univers : mais je 
ne fus pas long-temps à reconnoître que 
cette précaution m’eût été très inutile. 

Il y a des efprits indolents & fpéculatifs , 
qui pafseroient des heures entières fans par- 
ler, principalement quand ils sont feuls : 
mais pour moi , qui n’ai jamais fu ce que 
c’éioit que cette ridicule oifiveté d’imagi- 
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nation qui fait rêver, à cous les objets qui 
fe préfentent en voyageant fans ouvrir la 
bouche pour ep raifonner, je me parlois à 
moi-même quand jen’avoisperfonne à qui 
parler: je répétois quelques fcenes de comé- 
die } je chantois, je (îfHois j enfin je meccois 
en ufage coutce que l’efprit & lesavancages 
de la naifsance fournifsenc pour fe défen- 
nuyer , plutôt que de m’amufer i bâtir des 
châteaux en l’air , comme font les miséra- 
bles fonge-creux dont je parle. 

Mon Secrétaire n’étoir pas , à la vérité y 
de cette efpece de rêveurs i mais il s’arrêtoit 
à chaque bouc de champ pour des bague- 
nauderies qui ne valoient guere mieux; Sc 
cirant une grande pancarte, toute griffon- 
née de fes obfervations, il alloit crayonnant 
les fleuves, les montagnes, les rivages, les 
châteaux , les moulins , & jufqu’aux colom- 
biers qui fe trouvoient fur notre route. 

Un jour que j’en étois plus impatienté 
qu’à l’ordinaire : Jafmin, lui dis- je, efl-il 
poflîble qu’avec cette barbe qui vous pend 
jufqu’à la ceinture vous foyez éternellement 

H'iij 
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à lanterner avec votre chiffon de journal, 
au lieu de vous tenir auprès de moi pour 
répondre à mes queftions \ Serrez-moi ce 
fatras , pour me faire voir, dans l’étac que 
vousavez des aventures périlleuies , l’aven- 
ture la plus à portée de nous , afin que je 
l’aille chercher *, car je suis las d’errer au 
hafard comme je fais depuis trois femaines. 

Nous étions auprès d’un pont , qu’il com- 
mençoit à deflîner , dans le temps que je lui 
tenois ce difeours : il eut de la peine à quit- 
ter fon ouvrage pour m’obéir ; il s’y dilpo- 
foit pourtant avant que de pafserla riviere, 
quand nos chameaux fe mirent à renifler Sc 
à trembler de frayeur. Un moment après 
nous entendîmes accorder quelques infhru- 
ments , & auflî-tôc nous vîmes paroîcre à 
l’autre bout du pont imc'demi-douzaine de 
perfonnages habillés de toile peinte, qui, 
nous ayant vus les premiers , accordoient 
des inftruments de différente efpece pour 
nous faire honneur. Dès que nous connû- 
mes que c’étoient des Muficiens pareils à 
ceux de la forêt, nous leur fîmes figue de 
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ne poinc commencer la sérénade dont ils 
vouloient nous honorer. Ils virent bien , 
par le trépignement de nos montures , que 
I c’ctoitenleur faveurqucnousfailîons cette 
> priere j & pafsant de notre côté en chan- 
^ celant à chaque pas , car ils étoient tous 
ivres , Tembarras de nos chameaux leur 
parut fîdivercifsant, qu’ils voulurent l’aug- 
menter par un petit prélude. 

^ Dès les premiers accords de ce prélude, 

1 le chameau de mon Secrétaire, fe fouvenant 

M de la maniéré dont il s'étoit fàuvé la pre- 
M miere fois , fe précipita dans la rivière fans 
marchander j & tandis que Ton maître lui 
tenoit le cou étroitement embrafié pour 
gagner l’autre bord, les mémoires curieux 
de nos voyages , qu’iln’avoit pas eu le loifîr 
deserrer, flottèrent au milieu de l’eau. Pour 

t aon chameau , que le chef de ces Mufîciens 
voit faifi par la bride , &que les autres en- 
ironnerent de tous côtés de peur qu’il ne 
uivîtfon compagnon , voyant qu’il ne pou» 
^p^ yt s’échapper, il fe mit â deux genoux 
^^ feblant comme la feuille, ferma les yeur^ 
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ne pouvant fe boucher les oreilles , & poufsa 
des cris fi douloureux , que je ne pus m’em> 
pêcher d’en rire, principalement quand j’en- 
tendis ceux de l’autre chameau , qui , par 
amitié pour fon compagnon , lui répondoic 
de l’autre côté de la riviere. 

Je mis pied à terre •, &c celui qui retenoic 
encore mon chameau par la bride, ayant 
fait partir Tes compagnons de peur de quel- 
que nouvelle alarme , conduifît mon cha- 
meau de l’autre côté du pont , & me fie 
beaucoup d’exeufes de l’infolence de ces 
ivrognes. 1 1 me dit qu’ils étoient de la bande 
de plufieurs autres Muficiens que je n’avois 
apparemment pas rencontrés, pareeque de 
l’humeur dont il voyoit nos chameaux , 
ils seroient morts d’angoifse s’ils avoienc 
entendu l’autre concert , ayant ordre de 
jouer de tous leurs inftruments, dès qu’ils 
verroient quelque étranger. Il ajouta qu’il 
étoit refié derrière pour ramafser ces co- 
quins qui s’étoient écartés pour boire à tous 
les cabarets de la route , & qu’il alloit rega- 
gner le convoi de la Princefse. £t quelle 
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Frincefse ? lui dis-je. C’eA Moufseline la 
séricufc , me dit-il , qui s’en retourne au 
royaume de Ton pere pour rire. Comment 
pour rire î lui dis-je. C’eft , dit-il , qu’il y 
a trois mois qu’elle voyage pour rire, & 
c’eft pour rire qu’elle retourne au royaume 
d’Aftracan. Mais je suis bien ftmple, pour- 
■fuivit-il, de vous rendre raifond’une chofe 
que vous favez mieux que moi. 

A ces mots il partit â toutes jambes pour 
rejoindre Tes compagnons : j’eus beau l’ap-^ 
peller pour fatisfaire ma curiodté, jamais 
il ne tourna la tête, Sc jamais mon Secré- 
taire ne voulut confentir que je montafse 
fur mon chameau pour courir après, pro- 
teftant qu’il aimoit mieux' mourir que de 
fe trouver à la mefci de cette implacable 
rauftque. 

Nous nous en éloignâmes donc en toute 
diligence, lui regrettant la perte de Tes re- 
marques , & moi celle d’un éclaircifsement 
que je fouhaitois fur ce qq’on avoir com- 
mencé de me dire de l’Infante d’Aftracan. 
Il n’aucolt tenu qu’à moi d’y cêver jufqu’à 
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la nuit; car mon Secrétaire écoir reAé bien 
loin derrière moi pour faire le bel elprir, 
ou pour repafser dans fa mémoire l’abrégé 
du journal qu’il avoir perdu : mais ne pou- 
vant fouifrir le iîlence où fa rêverie me ré- 
duifoir, je l’accendis; & dès qu’il fur auprès 
de moi : Jafmin, lui dis-je , cherchez -rhoi 
parmi vos papiers la iiftc des lieux où l’en- 
chantemenc 5c les périls auront de quoi 
m’exercer, afin que je me rende, comme 
je l’ai déjà dit, à ceux qui sont le plus près 
d’ici, 

Cherchez-les vous-même , me dit-il d’un 
air afsez chagrin, puifque toutes meslifles, 
tous mes journaux 5c rous mes papiers fui- 
ventle courant de la riviere, tandis que je 
suis votre Altefse fur un forcier de chameau 
qui me fera défefpérer ma vie , 5c fur lequel 
il m’eft du tout impoflîblcde faire mon fa- 
lut , tant il me donne occafion de le mau- 
dire 5c notre grand Prophète qui l’a mis au 
monde. Suivez donc. Seigneur, ces papiers, 
qui ne sont, à proprement parler, que des 
commentaires de nos belles aâions : pour 
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moi je ne suis pas afsez fot pour me noyer, 
en les repêchant. Mais à quoi bon courir 
après les aventures dans l’équipage où vous 
êccsîne voyez-vous pas que, quelque brave 
que vous foyez , il nefaudroic qu’une vielle 
pourvous faire fuir jufqu’au bout dumon- 
defur cette maudite mouture ? Laifsez donc 
là , s’il vous plaît, la démangeaifon de gloire 
qui vous tourmente , jufqu’à ce que vous 
foyez en état d’en acquérir. Nous fommesà 
trois journées du Golfe perfîquc j c’eil dans 
une ville enrichie du commerce de cette 
mer , que l’on trouve les plus beaux che- 
vaux du monde, & c’eft là que je confeille 
à votre Altelie de vous défaire de ces défaf- 
treux chameaux , pour nous monter à la 
façon des héros ef rants , au lieu de trotter 
par le monde comme des Marchands armé- 
niens, ou des Pèlerins de la Mecque. 

Je fuivis ibnconfcil j & le troifîeme jour, 
fans avoir fait aucune mauvaife rencontre, 
c’eff-à -dire fans avoir trouvé de muiîque 
en chemin , nous découvrîmes le rivage de 
la Mer rouge. Le foleil étoit fur le point de 
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fe coucher, & je regardois avec plaiür la 
variété brillante donc Tes rayons peignoienc 
la furface des flots. On eût dit que ç’étoic 
quelque tapis de pourpre qu’on avoir éten- 
du defsus } car la couleur de cette mer, & 
celle de la kimiere qui s’y répandoit , fai- 
foient un mélange éclatant. Mon Secré- 
taire , qui ne s’éloignoic plus de moi , me 
demanda fl je favois pourquoi ce que je re- 
gardois s’appelloit la Mer rouge. Je lui dis 
que c’étoic à cauiè de fa couleur. Au con- 
traire , me dit-il , c’eft qu’elle n’eft non plu* 
rouge que vous. Au refle , il ne fautpas vous 
imaginer qu’elle foit venue au monde faite 
comme elle efl; & puHque nous avons en- 
core pour une heure de chemin d’ici â la 
ville de Florifpahan, capitale de l’Arabie 
pccrée , je vais vous conter tout cela. 

Vous faurez donc , s’il vous plaît, qu’à 
cette extrémité de la Mer rouge qui regarde 
les Indes, oh trouve d’un côté les conflns 
de la Baâriane , & de l’autre le royaume 
d’Ophir. J-es premiers Rois d’Ophir avoient 
toujours été en guerre avec les premiers Rois 
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de la Badriane, 5c cela pour un fujet afsez 
léger j ce qui arrive d’ordinaire à des Princes 
voifîns comme ceux-ci , qui ne sont séparés 
que par un trajet de ciiïq ou iîx cents lieues 
de mer : or, après que ces puifsants Rois fe 
furent bien défolés depuis quinze cents ans, 
de pereen Hls,pardes guerres continuelles, 
ceux qui régnent encore de nos jours fe sont 
avisés de faire la paix par l’alliance de leurs 
enfants. 

Le Roi d’Ophir n’avoitqu’un fils, Sc es- 
•lui de BaÔriane n’avoit qu’une fille. Cette 
fille étoit ce qu’on appelle la beauté mê- 
me-, & le Prince d’Ophir croit un chef- 
d’cEuvre d’agrément & de bonne mine , 
^ais froid comme glace à l’égard du beau 
fexe.* Cependant les Plénipotentiaires de 
part & d’autre ayant fait leur devoir: , le 
traité fut bientôt conclu. Celui de Bac- 
triane, grand politique d’ailleurs, n’avoit 
prefque point de nez 5 mais en récompenfe 
il avoir la plus épouvantable bouche qu’on 
verra jamais. Celui d’Ophir . . . Nou : at- 
tendez un peu que je me remette cette cit-^ 
Tome U L I 
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conftance. Celui d’Ophir .... Oui jufte- 
mem, celui d’Ophir, au contraire, avoir 
une bouche dans laquelle un enfant d’un 
an eût à peine mis le bout du doigt, lors 
même qu’il bâilloit j mais , en réconipcufe, 
fon nez ctoit le plus ample &c le plus fer- 
tile en bourgeons que jamais Plénipoten- 
' .tiaire ait porté. _ 

LeMiniftreBaéltien porta les atticles de 
la paix avec le portrait de l’Infante fa maî- 
trefse à la Cour d’Ophir : mais ce fut inu- 
tilement. Le Prince ne voulut pasfeulemenc' 
regarder le portrait, & partit fecrètement 
de la Cour environ à minuit & trois quarts. 
Mais ce qui arriva dans l’autre Cour vous 
fera drefser les cheveux à la tête. ' 

Or, avant que d’en venir àccttc'cata- 
ftrophe , il eft bon que vous sachiez qu’à 
deux ftades & demi de Fourchytnene, ca- 
pitale de toute la Badriaue , on voit un 
petit bois fort obfcur j que dans ce bois eft • 
un temple encore plus obfcur ( écoutez bien 
ceci, s’il vousplaît) j qu’au hautde ce tem- 
ple eftunpinaclcqui s’élevejufqu’auxnues, 
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Sc que tour au haut de ce pinacle eft une 
-- cage, & dans cette cage un coq qui rend 
des oracles : fouvenez-vous , s’il vous plaît, 
de toutes ces circonftanccs. 

Comme le Miniftre du Roi d’Ophir n’é- 
toit pas encore arrivé, & que toute la Cour 
de Baélriane l’attendoit avec impatience à > 
càufc des feux d’artifice qû’on avoitprépa- 
réspour la publication du mariage ,1a belle 
Primerofe, qui , comme une Princefse jeune 
& bien élevée , aimoit fort la figure des 
hommes jeunes & bien faits, importuna 
tant la Reine fa mere , qu’elles furent toutes 
deux incognito confulrer l’oracle du coq, 

» pour favoir au jufte à quelle heure le Prince 
d’Ophir arriveroi t, ne doutant pas, comme 
elles avoient appris par les nouvelles à la' 
riiain,qu’iln’arrivâfgalammentlui-même, 
sous le nom de Plénipotentiaire du Roi fôn 
perc, pour rendre l’ambafsade encore plus’ 
touchante. ' , 

La Princefse donc, s’ennuyant ’d’étre- 
toute coeffee, toute frisée & toute parfu- 
mée, cornme elle faifoit depuis trois nuits’ 

lij 
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pour n’être pas furprife , s’écoit rendue à la 
petite écurie vers l’entrée de la nuit, fans 
ülles d’honneur fans dames de palais, 
lorfqu’on vint avertir la Reine que l’Am- 
bafsadeur d’Ophir étoic arrivé dans une 
_ chaifede porte. Cette particularité d’impa- 
tience amoureufe les confirma dans l’opi- 
nion que c’ étoic lebeau Prince en perfonne \ 
ainfi le chariot qu’on avoit préparé pour 
aller à l'oracle les ramena au palais. 

La Princefse , qui par l’excès de fa beauté 
prétendoic remercier le Prince de l’excès de 
fon cmprefsemcnt, ne certoic de fe mordre 
les levres, d’aiguifcr Tes regards, & de ca- 
raburter Tes cheveux, en attendantqu’on le 
menât â l’audience : mais elle penfa s’éva-- 
nouir lorfquc le véritable Ambafsadeur y 
parut. Elle avoit fi fortement dans la tète 
que c’étoit le Prince déguisé sous le carac- 
tère du Minirtre, que, quand au lieu de la 
plus charmante figure du monde elle vit ce 
nez de pélican au-defsus d’une bouche qui 
fembloic faite par un vilebrequin, elle dit 
tout haut que le Prince d’Ophir avoit beau 


Digiiized by Coo^’ 



F a“c a’ r d I h s. ' .95 

faire la petite bouche, la Princefse deî Bac- 
triens n’étoit pas pour (bn nez. 

Elle ne fe contenta pas de ce tranfport 
d’indignation ; elle fc mit â genoux devant 
toute l’afteniblée, 6c levant les yeux au ciel : 
Que Mahomet n’ait jamais pitié de mon 
ame ,*s’écria-t-elle , 8c que fon Alcoran me 
ferve de poifon , fi jamais j’époufe le Prince 
d’Ophir , jufqu’a ce que je sois afsez vieille 
& afsez efiroyabic pour lui donner autant 
d’avcrfion que j’en' ai pour fa figure ! Des 
qu’elle eut achevé cette imprécation, elle 
baifa la terre i ce qui , chez les Baélriens , eft 
la confirmation d’un ferment folemnel. 

Le pauvre Ambafsadeur , qui n’avoit pas 
encore commencé fa harangue, fut telle- 
ment furpris de l’hc^rcur que l’on témoi- 
ghoit pour le plus beau Prince du monde, 
qu’il remit dans fa poche le chalumeau 
d’or qu’il avoir pris pour mettre' dans fa 
bouche 8c pour faire fon compliment, 8c 
fortit de l’audience commeil yécoit entté’j 
mais il en fortit fi tranfporté de colere , 
qu’en montant dans fon palanquin , on 

I iij 
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crut que fon nez ne fortiroU jamais de la 
ville fans y meccte le feu , tant il pacoiïsoic • 
endammé. 

\ 

' . La Princefse , de fon côté, s’étant échap- 
pée des bras du Roi fon pere & de la Reine 
fa mece, donna unfoufHet à tour de bras 
à fa Gouvernante, qui lui faifoit des re- 
montranccs j monta jambe deçà jambe de- 
là fur le cheval d’un Officier des Gardes, 
& ne cefsa de galoper qu’elle ne fe fut ren- 
due dans le bois. Elle y mit pied à terre j 
mais comme elle s’alloicjetter dans le tem- 
ple . • • . . 

J’écoutois avec attention le récit de 
mon Secrétaire , lorfqu’il fut interrompu 
par quelque chofe de brillant qui parut fur- 
la mer afsez loin de nous. Le folcil fe plon- 
geoir au fein des ondes, & fes derniers 
rayons, fe répandant fur. cet objet, nous 
firent croire d’abord que c’étoit un amas 
d’or qui flottoit vers le rivage où nous é- 
tions : mais, à mefure qu’il avançoit, nous 
découvrions des banderoles flottantes , Sc 
nous reconnûmes enfin que c’étpit unecUa- 
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loupe tQUCc éclatante de l’or dontelle ctoic 
couverte depuis le haut de fon mât jufqu’à 
la furface de l’eau : deux nains fort noirs 
& fort diiFormes en étoient les conduc- 
teurs. Dès .qu’elle eut joint le rivage, une 
cfpece de Nymphe, plus parée que le ciel 
& plus laide que l’enfer, en fortic. 

Tandis que jem’étonnois comment on 
pouvoir être fi jeune de fi déteftable, elle 
vint fe jetter à mes pieds*, & m’ayant em- 
brafsé les genoux avant que je pufse*m’en 
défendre : Invincible Chevalier, me dit- 
clle, venez fauver la plus précieufevie qui 
fut jamais i & , fans vous arrêter à la diffi- 
culté de l’entrcprife , jurez-moi que, quelles 
que piiifsenc être les conditions du com- 
bat , vous viendrez avec moi vous y expo- 
fer pour la délivrance de la Beauté la plus 
parfaite quifoit dans Tunivers. Elle fit fem- 
blant de pleurer à ces mots. 

Je la relevai pour me fauver de l’horri- 
ble grimace qu’elle commençoit i faire, • 
6c j’avois la bouche ouverte pour jurer, 
lorfque le prudent Secrétaire mettant fa 
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main defsus : Attendez, Seigneur, médit- ' 
il, que je la queftionne un peu , avant que 
de vous engager. Alors ôtant fa calotte, Sc 
fecouant fa longue barbe ; Ou je ne m’ap- 
pelle pas Jafmin, pourfuivit-il , ou vous 
venez de la roche de cryftal 5 n’eft-il pas- 
vrai, Demoifelle m’amie ? 

Tatfez-vous , petit Amôur , lui dit-elle j 
ce n’eft pas vers vous qu’on m’envoie , c’eft ' 
vers'votre maître. Oui, beau Chevalier, 
c’eft vers vous, pourfuivit-elle en me re- 
gardant. La plus charmante des n^of telles 
vient de fe mettre au bain , & ce sera pour ' 
ladernierefois,àmoinst]ue vous n’ayez la ’ 
bonté de l’en voir for tir. Jurez-moi donc ' 
que vous le ferez en dépit de votre Page ’ 
Jafmin, jurez-le moi j (c qu’aînfi la rosée ' 
du matin vous foit toifjours en Mde,’qüe 
celle du foir vous flatte tendrement les ’ 
joues, & que les paroles de votre bien ai- 
mée foient atiffi favorables à votre cœur, 
que le chant du coq l’eft à l’oreille qili rie”' 
peut dormir la nuit ! 

Je n’ayois garde de refufor les profpCTi-’ 
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tés que me promettoient tant d’agréables 
fouhaits : aind je prêtai le fermenc qu’on- 
me propofoit , & je jurai , quoi qu’il en pût 
arriver , premièrement , de voir fortir de 
fon Bin la Dame dont on parloir, & dé- 
faire mon polfible enfuite pour la déli- 
vrer. 

Mon Secrétaire n’eut pas plutôt en- 
tendu le ferment que je venois 'de faire , 
qu’il s’arracha les cheveux, fe chid^onna la 
barbe , & poufsant des cris douloureux : 
Misérable Prince! s’écria-t-il, quelle mau- 
dite étoile vous a conduit en ces lieux pour 
un engagement qui va vous perdre ou vous 
déshonorer pour jamais! Sachez qu’il n’y 
a qu’un Satyre, ou le fils de quelque Can- 
tharide, qui osât feulement regarder l’a- 
venture que vous avez témérairement juré 
d’entreprendre, & que je jurerois bien que 
vous ne mettrez jamais à fin. Mais je sais 
le moyen de vous dégager du ferment que 
vous venez de faire. 

A ces mots il tira fon poignard , &c cou- 
rut à l’Ambafsadtice dans le de&ein de lui 
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percer le coeur. Il fle me fut pas difficile de • 
prévenir l’cfFct de fon emportement, ni de 
trouver des paroles pour lui reprocher ce -- 
tranfport indigne. Tout cela ne l’en fit' 
point repentir ; & voyant que je m’effbar- 
quois fans lui , car telle étoit la loi de cette 
enrreprife, voyant, dis-jc , que je lui défen- 
dois abfolument dé' m’accompagner s Que 
la mer, s’écria- t-il, puifse engloutir le ba-' 
réau doré, les* deux nains qui le gouver- 
nent, la guenon pretintaillée qui s’y met, 

& le malheureux Facardin qui la suit! 

La Nymphe n’eut pas plutôt entendu 
mon nom qu’elle me regarda deux ou trois 
fois avec beaucoup d’étonnement, & me 
demanda s’il étoit bien vrai que je fufse'' 
Facardin. Pourquoi non ? lui dis-jc. A cette 
reponfe fe tournant vers mon Secrétaire 
qui pleuroit encore fur le rivage : Vénéra- ' 
ble Jafmin, lui dit-elle, ne mentez point, 
cft-ce là véritablement Facardin ? Il le jura, 
dansl’efpérance que c’éroit pour mon bien ' 
qu'elle le demandoît. Voguons donc’, s’é- 
cria-t-cllc , puifque nous avons l’invmdbic 
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Facatdi^ mais fi c’eft lui , (ju’a-c-il fait de 
la moitié de fa perfonne ? , . 

Comme je n’entendois rien à tout cela, 
je n’y fis aucune réponfc^ &: , la clialoupe 
dorée voguant d’une vîtelse iacroyable, 
nous perdîmes de vue le rivage où l’incon- 
folable Jafmin fe défefpéroit, & quinze 
minutes apres nous en dccouvrîrncs un au- 
tre. . . - 

C’étoit un rocher d’une y;^e ércndue 
qui s’élcvoit au milieu de la mer j il me 
parut traurparcnt : dès que .nous y fûmes 
débarqués , je connus qu’il ctoir tout de 
cryftal. Une femme plus âgée , plus magni- 
fiquement habillée , & beaucoup plus laide 
que celle du bateau , nous vint recevoir. 
Dès que notre Demoifelle la vit : Réjouif- 
sez-vous, s’écria-t-elle, je vous ^mene ce 
que notre divine maîtrefse cherche depuis 
long-temps , je vous amena le grand Fa- 
cardiu, ^ 

Legrand diable! répondit l’autre. Il faut 
que tu sois folle, ina pauvre Harpieane, 
pour croire que ce marmoufet foie l’inr 
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domcable Facardin. Mais il n’tmporte, 
nous verrons de quoi ce jeune téméraire 
eft capable; & çuifqu’il n’a pas l’air de 
fuffire aux feules approches de l’avenrure, ' 
nous aurons la confoladon de le voir écor- 
cher, tandis qu’on brûlera l’infortunée 
Cryftalline. A-t-il juré ? Oui , lui dit la pre- 
mière chouette, & meme de fi bonne grâce 
que j’ai quelque regret à fa deflinée. Qu’on 
le defarme donc, dit l’autre, tandis que 
j’irai l’annoncer à la charmante Cryllal- 
linc. 

Doucement, s’il vous plaît, Mefdames 
les laiderons, leur dis-je *, sachez que je vous 
aurai plutôt fi:ndu le grouin à toutes deux 
que vous n’aurez le temps de prononcer 
encore une fois le mot de défarmer.' 

• Je rais l’épée à la main â ces mots, & 
les voyant tout éperdues d’un procédé fi 
■brufque : Qu’on me conduife, leur dis-je, 
vers cette Cryftalline que j’ai fottement 
juté de recourir, afin que je ne perde point 
de temps à la délivrer d’un péril qui paroît 
fi prci»ntr il seroit vraiment fort â propos 
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de me laüser défairmer dans le temps qu'on 
m’envoie chercher pour combattre ! 

Chevalier mes'ampurs , dit celle qui 
étoit venue nous recevoir, faites ce qu’on 
vous dit j aufli-bien seroitdl inutile de ré? 
{IHer : laifsez ici vos armes , & je vous .jure 
par le grand Haly, fondateur des turbans 
verds , que, s’il rcpiffeutie un feul ennemi 
qui foie armé contre yous , çn vous rendra 
vos armes. Je me laifsai perfuader , ne 
retenaiu que mon épée, dont je ne voulus 
jamais me, défaire, je fuivis ces deux créa- 
tures. 

Nous rencontrâmes en chemin une in- 
finité de figures qui me parurentfoi t éton- 
nantes. C’étoient des hommes habillés Sc 
coefies en.demoifelles, qui, portant cha- 
cun une, quenouille avec fpn fufeau, fi- 
loient de toute leur force en nous voyant 
pafser. J c demandai ce que f’.étoit que cette 
indigne mafearade de tant de vifages guer- 
riers travefiis en filcufes. Elles me, dirent 
que j’étois bien malheureux de ne pouvoir 
plus efpcrer d’enitre j que tous ces honmi^s 
Tome ni. K 
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étoient autant d’Aventuricrs qui , ayant 
juré comme moi de tenter la même aven* 
turc, avoient mieux aimé pafscr leur vie 
dans cet état , que de l’entreprendre au ha- 
fard d’être écorches tout vifs s’ils nelamet- 
toient pas à fin; mais que, comme nous 
étions au dernier jour de l’année qu’on . 
avoir donnée pour cela , le dernier qui s’of- 
friroit, aprês<avoir juré, n’avbit plus de 
choix à faire que celui d’entreprendre la 
délivrance de leur Souveraine, ou d’êrre 
écorché tout vif, en cas qu’il le refusât ou 
qu’il ne pût la mettre à fin après s’y être 

engagé./ 

/ Ne peut-on pas favoir, leur dis-je, de 
quelle nature eA cette aventure périlleufe ? 
C’eA à notre belle maîtrefse â vous en iiw 
former , répondirent-elles , en vous la pré- 
fentant. 

' Il eût été difficile de fe foutenir, ou du 
moins de marcher; dans une isle toure de 
cryAal , fi l’on n’avoit répandu de la pou- 
dre de diamants fur toutes les routes ; &, 
comme la nuit étoit entièrement fermée. 
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je n'aurois pu diflinguer les objets , A l’on 
n’avoic , par un travail inAni , creusé le ro> 
cher en cent mille endroits pour y mettre 
des caifses d’où fortoient de gros orangers y 
aux branches defquels pendoient de vaAes 
chandeliers de cryAal , Sc un million de 
bougies allumées qui éclairoient toutlero* 
cher comme en plein jour. > 

. Nous étions sous la 'zone torride, à 
quatre doigts tout au plus,4e la ligne équi- 
noxiale. Le foleil avoit dardé Tes rayons i 
plomb durant toute la journée fur ce pro- 
digieux amas de cryftal ; l’air en étoit é- 
chaufFé, comme vous pouvez croire"-, les 
vents fembloient s’etre tous couchés avec 
le crépufcule; ainA je n’eus pas grand* 
peine de me trouver tout en eau lorfque 
nous parvînmes à l’extrémité du rocher; 
Sur le penchant de cette extrémité je vis un 
pavillon quarré : mes deux guides me con- 
l vierent de m’y repofer *, je le trouvai garni 
de toutes sortes de rafraîcbifsements. ' c 
Je pris celui du bain le premier, à ta 
follicitatioH de ces conductrices, qui m’ai-' 

K ij 

i * 


Digitized by Google 



104 Les q ü a t 'k e 
derent à me déshabiller, mais qui ne pu- 
rent me perfuader de leur confier mon épée 
^omme je fis mes habits. Elles fe cuoienr 
de me dire qu'on ne s'écoit jamais baigné 
l’épée à la main. Tout cela ne fervit dt 
rien : non feulement je m’y mis, mais j’en 
fortis dans cette pofiure: On me jetta fur 
les épaules une robe de chambre magnifi- 
que j &, tandis que- je mangeois ce qu’on 
avoit fervi devant moi, & que je buvois 
d’un vin frais 6c délicieux, on emporta 
mes habits, Sc le jour parut. * 

On me pria tour de nouveau de me dé- 
fairrde'ice grand vilain cimeterre, qui ne 
eonvenoit point aux lieux où je devois m’é.; 
prouver} &, fans me vouloir rendre mes 
habits, on me dit qu’il étoit temps de par- 
tir. Il ne me faudroit plus, leur’dis-je, 
qu’un battant-l’ocil , une quenouille au lieu 
de mon épée, & un-peignoir fur les épau- 
les, pour être dans l’équipage des miséra- 
bles que je viens de rencontrer. * ‘ 
Enfin , voyant que je n’éntendois pas 
raifon fur l’épée qu’elles avoienc tant d’en- 
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vie de m’ôcer, elles.nie conduüîrent dans 
i’état où j’étois jufqu’au bout d’un pont, 
fut lequel on travecfoitde la toche de cryf- 
tal à la plus déllcieufe prairie qu’on pût 
voir. * 

Ce fut là que les deux Demoifellcs me 
quittèrent. Dès que j’eus pafsé le pont , 
deux petits Mores plus défigurés que ceux 
de la chaloupe le fermèrent d’une barrière 
de bronze, & , m’ayant fait la révérence , 
me deniandcrentmon épée. Je leur disque 
j’étois tellement importuné de cette pto- 
pofition, que je les pourfendrois depuis la 
tête jufqu’au nombril s’ils m’en parloient 
encore. Ils furent fi troublés de cette me- 
nace, qu’ils fe mirent à courir comme d<^ 
chevres au travêtsde la praitie. 

Je les fui vis au petit pas jufqu’auprès 
d’un palais qui ne pouvoir manquer d’être 
tranfparent , puifqu’il étoit formé des plus 
fines 6c des plus magnifiques glaces de mi- 
roir qui foient dans le refie du monde. A 
côté de ce palais on avoir tendu , par le 
moyeu d’un nombre infini de chevilles 
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4’or & de cordoDS-de pourpre, le plus fu-* 
petbe des pavillons; car j’ai fu depuis que 
c’écoic cdui de l’infortuné Darius, donc 
^ j’ai l’honneur de defcendre en droite li- 
gne. 

Ce pavillon , ouvert par devant , me 
laifsa voir un lit plus magnifique & plus 
galant, s’il eil ^flible, que celui dans le- 
quel repofent à préfent les appas de la di- 
vine Schéhétazade votre époufe. Ces objets 
ne m’auroienc pas donné la moindre idée- 
d’unç aventure périllcufe, (î je ne les avois 
pas trouvés vilainement fitués : car à la- 
droite du palais tranfparent.fe préfentoit 
un bûcher , auquel il ne manquoit que d'ê- 
tre allumé pour y brûler qi^que criminel ; 
& l’on voyoit à la gauchfêâfii pavillon une. 
efpece d’autel , aux quatre coins duquel on 
avoir m^sdes anneaux pour attacher la vic- 
time, & des couteaux pour l’écorcher.. 

Quoique je ne me sois jamais feulement 
figuré ce que c’étoit que la peur, j’avoue: 
qu’une légère idée d’inquiétude me pafsa 
par la tête comme uue^apeur, lorfque je 
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me fouvins'de ce que l’on m’avoit dit au 
rocher de cryftal. Cependant^ comme je 
ne voyois perfonne dans le pavillon , quoi- 
que le lit y fût tout prêt à recevoir quel- 
qu’un, je m’approchai du petit palais» 8c 
ccfut là que j’eus lapremierc connoifsance 
de la bizarre entreprife oû je m’étois en- 
gagé. ^ ^ / • 

L’endroit où le hafard me conduiHc 
d’abord étoit jugement l’appartement des 
bains. Je n’eus que faire d’en chercher la' 
porte : je -vis aufïî diftinâement ce qui- 
s’y pai^oit. Quatre Morefses, plus noires , ' 
plus camardes & plus déshabillées qu’elles 
'ne le sont au :An fond de la Quinée , é- 
toient rangées autour de la cuve où, félon 
routes les aj^arences, leur maîtrefte n’at-- 
tendoicque mon arrivée pour commencer ‘ 
l’aventure J car, dès qu’on m’eut apperçu »- 
ces quatre Dames d’atours (è mirent en" 
haie du côté où j’étois, ôc la merveillcufe ‘ 
Cryftalline fortit du bainprefque auffinue- 
qu’on peut l’être fans l’être toUt-à-fait.Elle 
fut quelque temps dans cet état au milieu' 
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de CCS quatre vieilles taupes, avant qu’on 
pût lui donner de quoi Te couvrir. Je con* 
nus l’artifice; mais, quoique je ful% per> 
fuadé de l’avantage que l'on, éclat recevoir 
par l’oppofition de ces figures affreufes , 
j’avoue que je fus frappé de la blancheur 
donc toute fa perfohne m’éblouit, Sç je ne 
comptai pour rien le péril de l’entreprife, 
dans l’efpoir qu’une Beauté fi rare auroic 
quelque reconnoifsance pour le furvice que 
je précendois lui rendre.. 

Je ne sais de quelle maniere^elle & Tes 
fuivantes^difparurcut pendant que je fai- 
fois ce beau raifonnement : mais, quelques 
moments après, une de ces Morefses viiic 
me dire que la céleAe CryAalline la maî-> 
crefse , cette Divinité que j’avois eu le bon- 
heur de voir au fortir de Ton bain, m’at-, 
tendoic'dans fon lit, où elle venoit de fc 
mettre , dans l’efpérance que je voudrois 
bien lut fauvcr la vie par cette génércufe 
complaifance. 

Je ne favois comment me perfuader 
qu'on ne fe moquoicpas de moi par une 
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propofinon fi cavalière & fi flatceufe en" 
même tèmps. Finifse» l’aventure comme' 
ellépburfa ,<Jifois-jecn moi-même, poürvii’ 
qu’elle commence comme cette honnête' 
mefiagere veut me le faire entendre ! ■ 

' Je la fuivis avec emprefsement , car elle* 
raarchok à grands pas": je me doutai bien! 
qu’on me menoit au pavillon’ de Darius 
& , des que' j’y fus introduit , je le vis en-^’ 
vironné d’une troupe de gens armés qui fe 
portèrent tout autour. Cela’ fait, la Nym-" 
phe GryrtaUine me pria de_m’afscoir un 
moment au chevet de fon lit. ’ 

• Des que j’y fus, elle prit une fonftétte 
d’brî & dès qu’eUe eut fonné parut un' ' 
vieillard dont la barbe étoitd’cnviron trois’ 
pieds pjus longue que celle de mon Secré-- 
taire*, dans fa gauche il tenoit une faux*- 
& dans fa droite une pendule' qu’il pofa' 
fur une table de; l’autre coté du chevet, 
ft retira'. Dès qu’il fut forti parurent deux 
autres figures encore plus extraordinaires f 
l’une étoit'une cfpece de Grand-Prêtre vé- 
nérable ‘par fon habillement, mais de l’af** 
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peû le plus féroce qu’on aie jamais vu , 
qui, parmi fes vêcements facerdotaux^ a- 
voit un grand couteau de boucher pa(sé 
dans fa ceinture , fans compter une barbe 
plus longue encore que la première : l’au- 
tre étoit un Serrurier, autant que je le pus 
juger par urf marteau, des clous &iine li- 
me dont il étoit muni. Il portoit de plus 
une sorte de clavier qui, au lieu de clefs,' 
étoit tout farci de bagues de différentes cf- 
pecesv il pafsa ce- clavier dans un anneau 
qui fortoit du milieu d’uneplaque d’or en- 
foncée dans la terre. 

I 

' - Ia Déefse du lit , que je n’avois pas eu 
le temps de regarder à caufe de toute cette 
momerie, me pria de faire la première é-. 
preuve, c’eft-à-dire de lui apporter une de 
ces bagues ; que , cela fait , l’aventure croit 
finie, elle libre, & moi maître de fa per- 
fonne & de tous fes tréfors. 

Ce fut a ces mots que je tournai les yeux 
fur elle : mais j’en écois trop près pour la 
trouver auflî merveilleulè que la première 
fois. Malgré tout l’art qui foutenoit quel- 
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ques redes de beauté , Ton vifage me pacuc 
fort flétri. Je ne sais fl elle crut que ma fur- 
prife venoit de ce que je la croyois fardée , 
car elle aflêûa de fe laifkr voir la gorge & 
les bras , pour me prouver qu’elle ne l’étoit 
pas \ 6c çefut juftemencce qui me perfuada 
qu’elle l’étoit depuis la tête jufqu’aux pieds : 
6c dès ce moment je fus aufli dégoûté de 
Tes charmes que j’en avois été furpris en la 
voyant fortir du baia. 

Cependant, comme il étoirqueflion de 
tenter l’aventure, & qu’elle ne conflftoit 
qu’à lui mettre une bague au doigt,' je me 
levois pour aller vers le clavier, lorfque cet 
Archiprêtre à longue barbe me voyant ar- 
mé: Mon petit ami, me dit-il en langue 
arabefque, où avez -vous appris à paroî- 
tre devant des Dames couchées l’épée à la 
main ? Qu’on fe mette tout-à-l’heureàdeux 
genoux, 6c qu’on me tende cette inutile 
flamberge. 

U seroit irapoflîble, magnanime Empe- 
reur, de vous faire comprendre la fureur 
où cette infblence me mit. Cependant, 
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comme je la vouli^ modérer, de peur de 
quelque iqdécence : Monfîeur l’Abbé, lui 
dis-je, quoique ce que voi^s venez ck dire 
fuir le refrain de coure la (paille douc^ccs 
lieux sont babicés, je vous avercis que s'il 
sort du buifson qui vous couvre coure U 
face une aucre parole comi^ celles que 
vous venez çie proférer, vqcre ccçe nefe^- 
vira plus^qu’à balayer les ordures de ces 
lieux. 

Après ce complimenc je, lui fis fiifler 
deux ou crois fois mon épée aucçuç-dcs 
oreilles, &c je vis bien que couc ce.qui me 
parloir dans ces isles , n’ayanc qu’un même 
langage, ptenoic le même parci lorlque j'y 
lépoudois^ car mou Grand-Prccrc s’enfuie 
apres ayojr faic le plongeon chaque fois 
que mon épée lui pafsçicpar-dcrsus la cêçe, 
& le Serrurier le fuivir de fore près. 

Dès .que . je me vis feul, je voulus finir 
l’avencure en porcanr une bague à la Fée 
Crydallinc j car je croyois qu’il n’y ayoic 
qu’à fe baifser, comme on die, pour en 
prcnclre. Mais j’eus.beau m’évertueç & les 
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tirer l’une après l’autre d’une force que les 
Dieux n’ont accordée qu’à peu d’hommes,- 
jamais je n’en pus ébranler une feule. Le 
dépit d’une re^flance où je ne m’étois pas 
attendu me fit redoubler mes efforts à plu- - 
fieurs reprifes , mais tou] outs inutilement. 

^ Cette aventure me fit fouvenir d’Alc-’ 
xandre au fujet du nœud gordien , & je 
fortois pour ramener le Serrurier ou prîur 
lui prendre une de fes limes, lorfque la 
Nymphe me pria de me remettre auprès^ 
d’elle i & dès que j’y fus ; Ce ne sont pas de 
pareils efforts , me dit-elle , d’où dépendent 
mon falut & le vôtre. Vous voyez que toute 
la puifsance de l’univers ne peut dégager 
une de ces bagues du clavier, de la maniéré ' 
que vous l’avez voulu faire; cependant il 
en eft unequi les fera fortir l’une après l’au-^ 
tre avec autant de facilité que fi le clavier 
étoit ouvert. Reprenez haleine avant que 
je vous en inftruife ; & tandis que vous ref- 
pirerez , remarquez bien ceque vous verrez 
dans ce pavillon. 

Je tournai les yeux de toutes parts, &' 
Tome ni. L 
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j’y vis, outre la pendule & le clavier, une 
armoire de cryilal & deux rouers à filer. 
Alors la Dame du lie , voyant que je lui 
prêtois attention, me parla de cette ma- 
niéré: 

Je suis née avec tous les fentiraents de 
fagefse & de vertu qu’on abefoin d’infpirer 
aux autres j mais avec une curiofité qu’il ne 
m’a jamais été poifiblede vaincre. Uneme- 
re, qui me vouloir conferver dans toute la 
pureté de mon innocence , ne laüsoit point 
approcher d’homme des lieux où j’étois éle- 
vée. Ma curiofité naturelle n’eut plus pour 
objet que la préfence d’une créature donc 
je ne connoifsois que le nom : on eut beau 
me peindre cette créature comme un monf- 
tre affreux qui me dévoreroit des la pre- 
mière vue, ma curiofité n’en fit qu’aug- 
menter', & je n’eus pas plutôt atteint l’âge 
de douze ans , qu’elle devint fi vive que je 
réfolus de m’échapper, & de voir un hom- 
me à quelque prix que ce fût. Je fortis du 
lit lorfque je crus toute la maifon enfeve-, 
lie dans un profond forameilj je fautai de 
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la fenêtre dans le jardin, du jardin je grim* 
pai fur la muraille, je la franchis auhalàrd 
de me tuer , & tout cela pour chercher une 
bête qui de voit me dévorer. Je courois au 
travers des champs comme une folle, de 
peur qu’on ne courût après moi pour me 
ramener j & dès que je me crus alsez loin , 
je m’aûis auprès d’un buifson pour m’y re- 
pofer en attendant le jour.. 

Sous ce même buUson , un jeune pèle- 
rin, que la nuit avoir apparemment fur- 
pris , s’étoit auiü réfugié. Je ne m’en apper- 
çus que quand l’aube du jour me ht diifin- 
guer les objets.' Il s’éveilla dans le même 
temps , & parut aufli furpris que je le fus 
d’abord de voir quelqu’un h près de moi. 
J’étois alors d’une innocence û parfaite, 
malgré toute ma curiofîté, que je crus que 
c’étoit une hile de mon âge, mais de quel- 
que pays étranger, à caufe qu’elle étoitcoef- 
fée tout différemment, & que fes habits 
étoient beaücoup plus courts que les miens. 
Du refie , quoique je fuf^ alors tout aufC 
belle que vous me voyez, fon vifage me 
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116 L,e.-s quatre 
parut encore plus beau que le mîén. 

Nous fûni,es quelque temps à nous re-; 
garder fans rien dire. A la fin prenant la 
parole : Bel Etranger , me di&il , fi vous en- 
tendez la langue que je vous parle, je vous 
prie de m’enfcigner où je pourrai trouver 
' une femme. Mon pete, qui demeure dans 
le lieu de toute la province le plus rlcfert Sc 
le plus rempli de bêtes fauvages, m’ayant 
élevé dès mon enfance dans l’exercice, de 
la chafse, me perraettoit de les pourfuivre 
toutes, ôc de.combattre les loups, les fan- 
gliers.ôc les ours i mais il me défendojt de 
m’éprouver contre la plus dangereufe de. 
toutes les bêtes, qu’on appelle la femme 
qu’il m’afsuroit être pleine de venin, & 
contre laquelle il étoit impoflîble de fe dé-, 
fendre. Je lui demandai comment cette 
bête étoit faite, afin de pouvoir l’éviter j il 
ne voulut pas me le dire. Je le priai d’en 
faire venir une toute jeune pour tâcher de 
l’apprivoifer dans la maifon; mais il n’eit 
voulut rien faire: & tant de refus ayant 
augmentéde défie extrême que j’àvois de 
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voir un de ces dragons , il y a bien un mois 
que je me suis dérobé de chez mon pere , 
8c que je parcours en vain les bois les plus 
fombres 8c les déferrs les plus affreux pour 
trouver une de ces bêtes. Ainfi , comme je 
vois par votre habillement que vous êtes 
d’un autre pays, fî par hafard il s’y trouve 
des femmes, je vous conjure encore une 
fois de m’en montrer quelqu’une. 

Et n’en êtes-vous pas une vous-même ? 
lui dis-je toute étonnée. Non , dit-il n’ayez 
point peur j 8c quand même il en viendroit 
quelqu’une ici, vous voyez cet arc 8c ces 
fléchés, je sais fi bien m’en fervir que je 
vous en garantirois. Mais fi vous n’êtes pas 
une femme, lui dis-je, que pouvez-vous 
être? Je suis un homme comme vous, té- 
pondrc-il. 

Que vous dirâi-je. Seigneur Chevalier? 
Après beaucoup d’étonnernent 8c de quef- 
cions de part 8c d’autre , nous nous rappro- 
cfiàmcs, nos premières alarmes cefserenc, 
nous trouvâmes ce que nous cherchions} 
8c, fans qu’il me dévorât ou que je l’em-‘ 
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poiromjafse de mon venin , notre curioflté- 
fut raiisfaite. 

. Nous fûmes fi contents de cette décou- 
verte^ & fi choqués de la fupcrcherie.dc. 
nos parents , que nous réfolûmes de ne plus , 
nous quitçerpoiir retourner chez eux. Nous , 
nous cachâmes pendant quelques jours 
dans l’épaifseur, des forêts, perfuadés que. 
Ton ne manqueroit pas de me chercher 
par-tout à la ronde , car nous ne craignions 
rien tant que d’être séparés» & je comptai 
pour rien, pendant les premiers jours, de ■ 
ne vivre que de la chafse de celui qui m’ac- 
compagnoit, ôc'dc n’avoir point d’autre- 
retraite pendant la nuit que les arbres & - 
les rochers. 

Mais comme mon penchant â la ciirio- 
fité n’étoit point éteint pour avoir facisfaic^ 
la première , elle fe réveilla dans cette foli- 
nide. L’ennui me prit, je m’imaginai que 
tous les hommes n’étoient pas -renfisrmés^ 
d^ le premier que j’avois rencontréjque, . 
quoiqu’il fût beau comme le jour, H s’en 
pourtoit trouver parle monde qui scroient. 
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encore plus mon fait que celui-là j &, dès. 
que je me le fus mis dans la têre, je réfo- 
lus d’en avoir le cœur net. Je lui propofai 
donc de fortirdes bois,. pour voir un peu 
cequi fe pafsoit ailleurs. Il ne demaridoic ' 
pas mieux, & nous marchâmes tant, que 
nous arrivâmes au bord de la mer. 

- Il n’avoit jamais vu ce vaAe élément, 
non plus que moi : vous lavez que c’eA uù 
objet qui furprend toujours lapremiere fois 
qu’il s’oiTre j & nous étions tous deux fott 
attentifs à le conûdcrer , lotfque la furface- 
en fut troublée par une efpece de bouillon- 
nement qui parut auffi loin que la vuepou-- 
voit s’étendre dé l’endroit où nous étions. 

Il en fonit une vapeur épaifse qui y s’éle- 
vant d’abord jufqu’au ciel, s’épaillir en- 
core en redefeendant , & , formant un nu âge > 
obfeur , fut poufséepar un-vent Aibh droit 
à l’endroit d’où nous le regardions. 'J’en 
fut enveloppée comme d’un manteau , qui, 
me; serrant de plus en plus, m’enleva de 
terre au milieu des cris de mon amanr^ 
qu’on laifsa là.' Je fends qu’on me tranf- 
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porcoicd’un mouvement rapide. Mais c’é- 
toit la moindre de mes inquiétudes} je suis 
naturellement hardie , & je n’étois en peine 
que du brouillard qui me cachoit , à ce que 
je croyrois, milld chofes dignes de ma cu- 
riofité. 

Dans ce moment il fe dilfipa ; la mer 
s’entr’ouvrit, & j’en fus engloutie fans au- 
tre mal que celui de me trouver au milieu 
d’une grotte fpacicufe , ornée de tous, les 
dilFérents coquillages que la mer produit, 
& qui paroiisoit enrichie de tout le corail 
& des plus belles perles qui foient dans fon 
fein. A peine eus-je le temps de me recon- 
noitre & de revenir de raalurprUe, que je 
vis auprès de moi là fidele Harpieane, qui 
eft cette hile qui e/f allée vous chercher 
dans la chaloupe d’or, & qui, des rives de 
Florifpahan , vous axpnduit au rocher-de 
’CsyAaL 

Elle étoit à-peu-ptès vêtue Comme les 
fuivantes de Thétis, c’eft-à-dire prefqus 
point : cela ne lui étoit pas trop avanta- 
geux} car elle étoit encore plus laide que 
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vous ne la voyez à préfent. Elle me dit, 
après une grande révérence, que j’érois la 
bien venue , & que le Souverain de cet em- 
pire l’avoir envoyée pour me fervir, pour 
me faire voir les mer-veilles de l’abîme, 6c 
pour me conduire enfuite dans les lieux où 
j’étois attendue. Elle me conduHit en di- 
fant cela par une grande galerie de cryilal , 
doilt la voûte étoit foutenue d’un rang de 
colonnes revêtues de lUcre de perle & de 
branches de corail. 

Quand nous fûmes au bouc, elle me 
demanda A je ne voulois pas voir le maga- 
An des naijfrages avant que de monter. Je 
ne favois ce que cela vouloir dire: elle s’en 
apperçut, &c me dit que nous étions fur la 
Mer rouge; que cette mer étant le canal 
par où les crefors des Indes fe communi- 
quent par une navigariont continuelle au 
refte de l’univers , il arrivoit fouvent quo. - 
ceux qui par de longs travaux s’étoient en- 
richis des dépouilles de la terre, en por- 
toient le tribut au fond de la mer , où l’on 
recudlloic avec soin, en les rangeant avec 
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ordre, les divers préfeats que les tempêtes 
faifoient au plus avide de tous les éléments. 

' V Je n’eus garde de refufer cette ptopoü- 
cion, moi qui ne pouvois rien refufer à ma 
curiodté. Nous entrâmes donc dans une 
falle où je ne vis que monceaux d’or , d’ar- 
gent 8c de pierreries : mais cette falle me 
parut d’une il vafle étendue, que jenecom- 
prenois pas comment la terre avoir pu four- 
nir les iréfors immenfes dentelle étoit rem- 
plie. 

Après avoir admiré toutes ces chofes, 
on me conduUît dans un magafîn encore 
plus digne de ma curiofité.C’étoit une falle 
moins large , mais plus longue que la pre- 
mière } on y voyoit d’un côté des ftatues 
' d’or, d’argent, de bronze & de marbre, 
avec des ameublements de toutes façons , 
8c des armes de toutes les efpeces , toutes 
* enrichies ou précieufes par leur ouvrage i 
de l’autre côté de cette falle on voyoit une 
rangée d’armoires à perte de vue ^ fur cha- 
cune de ces armoires étoit le portrait d'ua 
homme -8c d’une femme, avec une inferip- 
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tion au-cielsous. Les coefFurcs, les habille- 
ments & les draperies de ces portraits 
étoient de différent»» nations. 

J’examinois les premiers avec tant d’at- 
tention, que la Nymphe Harpieane me dit 
que l’impatience qu’on avoit de me voir 
ailleurs ne me petmettoit pas de faire lâ 
autant de séjour qu’il en auroit fallu pour 
l’examen du refte : elle ajouta que dans 
cliaque. armoire étoient les habits de ceux 
dont on avoit mis les portraits ôc l’hiftoirc 
aii-dehorsj que c’étoient tous lesperfonna- 
ges illuftres de l’un & l’autre fexe que dif- 
férents naufrages avoient fait périr; qu’on 
avoit faitpeindre les plus diilinguésde tant 
de malheureux ; qu’on en avoit ranimé 
quelques-uns, & pris le portrait des autres 
après leur mort. Par exemple, ajouta-t- 
elle, il y a vingt-deux ans que je me noyai 
â la suite de la Sultane Fatime, favorite du 
Grand Seigneur, qui portoic de riches of- 
frandes à la Mecque. Qu’en arriva-t-il î On 
nous ranima toutes deux , elle pour Ton 
extrême beauté , moi' pour la fecvit. Le 
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Souverain de ces lieux en écoic paflîonné> 
mène amoureux : cependant tout Ton arc &c 
toute fa puifsance ueia purent fauver j elle 
mourut au bout deiîx mois de. la petite vé- 
role, qui efl le feul mal .dont on ne .guérie 
point à faCqur. Tenex, voilà Ton portrait, 
ajouta-t-elle , & dans cette même armoire 
sont Tes habits : elle l’ouvrit pour me les 
montrer. ..Il n’y avoir rien de plus magnifi- 
que ni de plus galant. .. 

Tandis que je les regardois avec atten- 
tion, m’ayant examinée à Ton tour, C’efl 
juflement votre fait, me dit-elle jles habits 
que vous portez ne sont pas dignes d’une 
taille comme la vôtre, ceux de la Sultane 
y.conviendront beaucoup mieiix , on .diroic 
même qu’ilssont faits pour vous j je viens 
de prendre la mefure de votre petfonne 
d’un ^1 regard , & je ne m’y trompe ja- 
mais. • , 

} Je confentis à-la propolidonv &, dès 
que je fus craveftie,:ma nouvelle Dame 
d’atour me.trouva fî charmante, qu’elles 
rpe prefsa de monter dans desjieux dont je 
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me yerrois biencôc après la maîcrefsc , Sc 
donc j’allois êcre enchancée. • j 

Vous y verrez le Génie des Génies , pour- , 

fuivit-elle, & vous l’y verre? à vos pieds. N’y 
ycrrai-je point quelque homme ? lui dis-je ''j 

en l’interrompant. Cette queftion la fur- 
prit ais plie n’eut pas le temps d’y répon- 
dre i celui dont elle venoic de me parler, ce ; 

Génie des Génies, vint lui-même y fatis- * 

faite. L’impatience qu’il avoit de voir fa ^ 

nouvelle proie le tranfporta je ne sais de 
quelle maniéré dans l’endroit où nous é- 
dons,au lieu de nous attendre, comme il 
convenoit à fa dignité. Sa préfence me fui> 
prit fans m’eifrayer. Quoiqu’il fût tout au- 
trement fait que le pèlerin du buifson, je 
connus que c’étoit un homme. Il s’en fal- 
Loic bien qu’il ne fût auûi beau que le pre- 
mier 'y mais en récompenfe il s’en falloir 
plus de la initié que le premier ne fût auûî 
grand : & conûdérant en moi-même que 
l’homme dont on m’avoit fait û peur, étoit 
un animal Ci excellent , je m’imaginai que 
plus il étoit élevé, plus U dévoie être mer- 
Tomc ///, M 
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vcilleuT. Ainfi", apres les premiers complî- 
merfts je con fentis à la propofition qu’il inc 
fit d’être à'Iui : tant j’etois fimple , comme 
je vous ai dit , fur l’apparence des chofes. 

' Après cette cérémonie , l’unique de no- 
tre mariage , il me donna la main ou plu- 
tôt la patte, car çlle étoit vclue-jufqu’au 
bout des doigts : nous montâmes par un 
magnifique degré, Sc nous montâmes tant, 
que nous nous trouvâmes au milieu du ro- 
cher de cryftal , ce même rochet que vous 
avez traversé pour venir ici. De ce rocher 
|e fus conduite à cette islc ; & ce fut sous 
le pavillon où nous fommes que notre ma- 
riage s’accomplit. ‘ 

* , J’en fus bientôt dégoûtée; car la nation 
des Génies eft forte , bizarre, cruelle Sc mal 
bâtie *, du refte forciere à toute- outrance. 
Quoique le mien fût auflfr volage naturelle- 
ment, qu’il étoitnarurcllement amoureux, 
il devint fi confiant pour moi que j’en pen- 
fai mourir de chagrin. A cette confiance 
fc joignit une jaloufiedémefuréeyraajsen 
même temps d’une cfpece toute nouvelle: 
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il vouloic qu’on me regardât pour m’ad- 
mirer i mais il écoic furieux lorfqu’il foup- 
*çonaoitqu’on avoir pris du goût pour moi. 
J’étois un^réfor qu’il vouloir garder pour 
lui fcul j cependant il n’étoit pas courent 
qu’il n’y eût que lui fcul qui connût com- 
bien le tréfor qu’il pofsedoit étoit rare. 

Je pafsai fort trillemcnt pluûeurs années 
a,vec un animal qui me coutraignoit par 
fes viGons , & qui me dégoûtoit par fes em- 
prefsements. Horpieane étoit ma feule con- 
folation; elle me confeilla de bien cacher 
une averGon donc fon feignent & le mien 
pourroic s’appercevoir , tout groftier qu’il 
croit j &: me dit qu’il falloir plutôt, pat un 
redoublehicnt de coroplaifance , lui laifser 
croire que j’écois folle de fa perfoimc, ôc 
de les agréments, pour le naieux tromper 
quand l’occaGon s’en préfenteroit. . 

Je fuivis fon confcil} & )e m’établis G 
parfaitement dans la conGance du jGénie 
mon epoux , qu’il me révéloit infenGble- 
ment tous fes fecretsi. encre lefqüels il me 
die qu’il a’y avoic que trois Génies dans 

Mij 
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Tunivers qui fufsent auili puifsants que 
lui ; qu’ils étoicnt tous trois fes ennemis ,• 

& qu’ils avoient chacun un rouet qu’il fal- 
. loit mettre entre les mains des trois plus 
belles Princefses du monde, pour les tendre 
tes efclaves i & que , les ayant en fa puif- 
sance, d’abord qu’elles auroient afse^ long- 
temps filé pour faire une corde qui pût at- 
teindre dii foramet de la montagne la plus 
haute jufqu’à la mer,- il auroit gagné fon 
' procès ; mais que jufqu’alors il couroit rif- 
quc de perdre ce qui faifoit la force de tous 
fes enchajitements , quoique ce myllcre fût 
fi bien caché que perfonne au monde n’cn 
avoit la moindre connoifsance. 

- Dès qu’il m’en eut parlé, je le flatcai 
tant, &: lui fis tant de carelses, que je fus 
maîtrefse d’un tccret qu’il avoit fi bien ca- ' 
chc jufqu’alprs. 11 fie for tir du petit doigt 
d’un de fes pieds un ongle effroyable qu’il 
favoit cacher quand il vouloir , comme 
font les lions, & me dit que, tant que cet 
ongle ne seroir pas séparé de fon corps , il 
«croit invincible} &c que, quand même oa 
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pourroic l’en séparer , il fauroit l’y rejoin- 
dre, à moins qu’on n’avalàt la partie sépa- 
rée jufqu’à cet ongle avant qu’il y pût met- 
tre ordre. Il me dit de plus, car il étoit en 
train de tout dire , tant il fut charmé de 
mes carefses, il me dit donc qu’il avoir l’art 
de fe rendre R nécefsaire que ceux chez qui 
il s’infinuoit ne pouvoient fe palser de Tes 
fcrvices ; que par ce moyen il s’étoit em- 
paré de deux des rouets dont il étoit quef- 
rion , mais que ce n’étoit rien faire à moins 
que de fe mettre en pofsellion du troilîeme 
qui étoit le plus difficile de tous à conqué- 
rir. . . 

Je lui marquai tant de rcconnoifsance 
aprèscettedécouvcrte,qu’ilnefavoitqucllc 
fête me faire j mais, voyant que l’air fe 
troubloit ôc que les vents commençoient à 
llfHcr , il me fittraiirportcr avec lui tout au 
haut de la roche de cryllal , pour me don- 
ner le divertifkment de quelque naufrage 
qu’il jugea que l’orage prochain devoir cau- 
fer. Il me dit que c’étoit de ce poAe élevé 
qu'il m’avoit vue la première fuis , &c qu’il 
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xn’avoit fait enlever du bord de la mer; & 
me mit en main 'une lunette d’approche 
qui n’étoit guère plus longue que le doigt, 
8c cependant elle étoit fî raerveilleufe qu’on 
voyoit à cinquante lieues les moindres' ob- 
jets comme s’ils écoient préfents. 

Dès que j’y mis l’œil , je vis un navire 
en pleine mer dont tout l’équipage paroif- 
soit effrayé de la tempête qui le menaçoit, 
à la réferve d’un féal homme. Le vifage de 
cet homme étoit aullî beau que celui de 
mon petit pèlerin, 8c fa taille prcfque auffi 
avantageufe que celle de mon grand benêt 
de Génie. L’orage devint tout-à-coup fî vio- 
lent, que le vaifseau fut englouti par les 
flots conjurés avec les vents , fans qu’un 
feuf homme s’en fauvât, excepté celui que 
j’avois remarquéjqui par des efForts in- 
croyables difputoit fa vie contre la fureur 
'des vagues ennemies. J’en fèntis je ne sais 
quelle compaffion qui me mit toute hon 
de moi. - - 

Le Génie crut que c’étoit l’exccs du di- 
venifsement que j’avois eu qui me tranC- 
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portoit , & m’en sut bon gréj il me dit que 
je n’avois encore rien vu , 6c qu’il m’alloit 
bien autrenient réjouir. Cela dit, il me fit 
mettre auprès de lui dans une roulette qui 
parut roùt-à-coup. 

Ce ne fut pas fans inquiétude que je vis 
ébranler cette machine pour fc précipiter 
avec nous, d’un lieu que je crus le plus élevé 
de la terre , dans un abîme que je n’oibis 
regarder. Je n’eus pas le temps d’y faire de 
longues réflexions j car dans un inflant je 
me trouvai dans la galerie de cryAal, oû 
nous entrâmes par l’endroicqu’il m’y avoir 
jettée la première fois. De cette galerie on 
voyoit diftinélement tout ce qui Ce pafsoit 
juiqu’à la furface de la mer lorfqu’elle n’é- 
toit point agitée , mais il me fut impolÏÏble 
d’y rien démêler alors. 

Quelque temps après on nous vint dire 
que cette tempête n’avoit -rien produit 
qu’un vaifseau de tranfport avec dix ou 
douze matelots, quelques vivres en fond 
de cale, avec un beau cheval. Le Génie 
mon époux ayant vu ces misécables dit que 
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ce n’écoic pas la peine de ranimée des co 
quins comme cela, me demanda pardon 
d’un fpedlacle lî chétif, & pour m’en dé- 
dommager me fît voir en détail ce que je 
n’avois vu qu’en gros la première fois. C’é- 
toit cequ’il falloir à ma cutioiité naturelle, 
& je pris un plaiilr extrême à lire les hifloi- 
res , après avoir examiné les portraits & les 
dififérenrs habits de ceux dont on avoit ren- 
fermé les dépouilles dans ces armoires. 

Le Génie, charmé de l’attention avec 
laquelle j’exarainois toutes ces chofes , eût 
voulu multiplier Tes tréfors Sc fes raretés 
pour mon amufement ; car, quoiqu’il fût 
jaloux à toute outrance , il n’étoit point 
contraignant J au contraire, c’etoit le Gé- 
nie du monde le plus commode dans tout 
ce qui n’intérefsoit point fa tendrefse. 

Il m’avoit laifsé la fidele Harpieane 
pour m’expliquer les faits quipourroienten 
avoir befoin , & j’étois bien aife de prolon- 
ger la revue dos armoires & de leur friperie 
pendant fon abfencc.C’étoit rarementqu’il 
me quittoit de vue^ & ce n’itoit que pour 
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me préparer quelque divertifsement de ga« 
lanterie qui me furprenoit quelquefois , 
mais qui ne me plaifoic jamais. 

.Je mourois d’envie que fa mer nous en- 
voyât mort ou vif ce malheureux qui feul 
s’écoic fauvé du naufrage pour quelques 
moments , & j’avois un deür extrême de 
voir de près un homme qui m’avoit paru ü 
charmant de loin *, car je vous ai dit à quel 
point je suis curieuiè. Mais c’étoit inutile- 
ment que je levois à chaque inlfant la vue 
vers la furface des ondes; le calme qui les 
avoir applanies ne m’y laifsa rien voir^ & 
ceux qui parcouroient par-tout à la ronde 
les abîmes où nous étions n’y trouvèrent 
rien que les misérables débris du vaifseau 
quiVenoit de périr. • • . • 

La fête que le Génie me donna dans ces 
lieux nous y retint toute la nuit. 

Le lendeipain, il me donna le divertif- 
sement d’une pêche aux dauphins , fur les 
bords de l’isle de cryftal.- Rien n’étoit plus 
agréable à voir que cette pêche. On em- 
barqua dans la chaloupe dotée le plus ex- 
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ccllcnt concert de voix & d’inflruments 
qui foie peut-être dans Tunivers. Dès que 
tout cela fut en pleine nier , ce concert bar- 
. monieux fe At entendre. Les dauphins , qui 
sont lespoifsons du monde les plus curieux ,■ 
s’alsemblesent de toutes parts autour de la 
brillante chaloupe pour la conAdérer de 
près 3 & comme ils ont encore plus de goût 
pour la muAque que pour les objets d’é-^ 
claty ils fuivoienc le concert dans un mer- 
veilleux Alence, fans s’appercevoit , tant ils 
étoient attentifs, que la chaloupe les con- 
duifoit infenûblement dans une vaile en- 
ceinte de filets qu'on avoit tendus le long 
du rivage.- . , . . . ... 

Cependant l’aventure ne leur /ut pas 
extrêmement fatale , puifqu’il n’en coûta 
que la liberté aux plus beaux, que le Génie 
faifoit mettre dans de fuperbes réfervoirs, 
dans lefquels il fe plaifoit à faire élciver ces 
illuflxes poifsons. : > , 

^ Au troifieme voyage que fit la chaloupe, 
undes pêcheurs nous vint dire qu’il croyoic 
qu'on avoit pris le roi des .dauphins, de la 
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pefamear donc ilsTencoienc les. filets, 8c de 
l'agréable variété dont fes écailles brilloient 
au travers des fiots.Mais quelle fut ma fur- 
prife , quand , au lieu de ce tnagnifiquepoif- 
son , je vis tirer du milieu des filets ce mê- 
me homme que j*avois.vu dans -le navire 
avant la tempête, ôc que j’avois vu nager 
fi loiig-cemps après! Les armes dont il étoic 
encore couvert étoienc émaillées d’or , d’a- 
zur 8c d’un nombre infini de pierreries de 
différentes couleurs. * . .... .. 

Le.Génie mon époux, qui ne fàvoic ce 
que c’étoit que la généroficé,' commanda 
d’abord aux pêcheurs de le dépouiller de 
fes belles armes 8c de le rejetter dans la mer; 
Je cherchai par-tout des yeux ma confidente 
Harpieane, pour la conjurer de détourner 
l’«técution de cet ordre par le pouvoir 
qu’elle avoir fur l’efprit du Génie j mais je 
ne la vis point : 8c comme j’allois en parler 
moi-même, on nous avertit que cet hom- 
me avoit encore quelques reftes de vie j 8c 
leGénie, qui vouloitai^endrefonhifloire 
pour la faire écrire fur l’armoire dans la- 
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quelle on mectroit fon équipage , ordonna 
de le fecoUrir. C’étoic me donner la vie que 
de lui fauver la fîenne , cane la picié m’in- 
térefsoiepour lui. Le fecours qu’on lui don> 
nafutd prompt qu’il ouvrit les yeux, re- 
prit Tes erprics, fie. fut debout en moins 
d’une heure. , _ . , , - • . ! 

Il parut furpris de la figure du Génie ; 
mais il n’en parut point effrayé : il com- 
prit d’abord que tout ce qu’il voyoit dans 
ces lieux enchantés étoicau pouvoir de cette 
figure. Il tourna les yeux fur moi j mais il 
ne les y tint qu’un moment, jugeant bien 
que nous étions l’un fie l’autre en la puif- 
$ance de celui qui nous éclairoic de fi près. 

Je ne sais comment il fe trouva de ce re- 
gard : mais je m’en trouvai tout-4*j§|ût gâ- 
tée. Il fit un compliment à mon époux fur j 
le recours qu’il en aivoit reçu , qui , fans . ' i 
avoir tien de. bas onde fervile, étoit plein 
de reconnoiüiance fie d’infinuation. Il en 
parut tout radoud. Pour moi, j’y. trouvai 
tant d’efptic, que i’en penfai tomber à la 
tenverfe... . ; , 
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Après cela , fans attendre cju’on l’inter- 
rogeât, il nous dit que le de/îr de s’éprou- 
ver dans une aventure fameufe, queper- 
fonne n’ignoroit, l’a voit obligé de s’em- 
barquer au port de Florifpahan pour fc 
rendre auprès de Moufseline la sérieufe j 
moins pour fes beaux yeux que pour la 
gloire que cette aventure offroit au milieu 
de tant de périls j que , le quatrième jour 
de fa navigation , une tempête cfFroyable 
avoit fait périr fon navire avec tous fes 
gens , fans pouvoir s’imaginer de quelle ma- 
niéré les flots l’avoient mis afiez près de ces 
rives hofpiraliéres pour y pouvoir être fé- 
couru 5 qu’au refte il n’auroit aucun regret 
d’avoir fait naufrage , puifque cepetit mal- 
heur l’avoit jetté dans les Etats du Prince 
le plus magnifique & le mieux fait de l’u- 
nivers, lî ce n’étoit qu’il y voyoit une fem- 
ihe, qui étoit la chofe du monde pour la- 
quelle il avoit le plus d’avcrlîon. 

Ce difeours & fes maniérés ne pouvoient 
manquer de plaire à mon Génie, qui étoit 
l’animal du monde le plus avide de louan- 
Tome ///. N 
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ges & le plus fufceptible de jalousie; & qui 
des ce moment prit tant de goût à fa con- 
verfation , qu’il ne poiivoit plus fe pafser de 
lui. Il afFcûoit de m’éviter par-tout j & 
bien loin de me regarder lorfque le Génie, 
qui ne me quittoit que rarement , le faifoit 
vènir où j’écois , il me tonrnoit toujours le 
dos fans jamais m’adrefser la parole. Cela 
me mettoit au défefpoirj car plus jem’étois 
imaginé par toutes ces impolitcfses qu’il 
me haïfsoit, plus je voulois lui plaire. 

Le Génie mouroit dô rite', voyant la 
contrainte où ma préfence le mettoit; il 
lui faifoit même la guerre de (bn averfîon 
pour un fexe qui faifoit ‘tout le bonheur 
des hommes ; & fe tuoirde lui dire que , s’il 
vouloir feulement me regarder un moment 
entre deux yeux, il étoît pèrfuàdé que fon 
averfion s’apprivoiferoit: Il n’en falloir pas 
davantage pour le faire fortir des lieux où 
j’érois , comme (î on lui eût proposé quelr 
que chofe' d’horrible.' ' ' ' 

A la fin on l’importuna tant , qu’il vou- 
lut bien me regarder, à l'a charge qu’on ne 
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lui en parleroic plus. Je faifois des façons 
aulfide mon côté, tant pour marquer un 
véritable dépit à l’Etranger, que pour me 
parer d’une feinte délicatefse en prcfence 
de mon époux j fî,bien qu’il fut obligé de 
fc mettre derrière moi pour me tenir la 
tête à deux mains , de peur que jên’évitafse 
les regards de Ton nouveau favori. 

Oh ! que j’y aurois perdu fî je les avois 
évités ! car, tandis que ce baudet de Génie 
fe tourmentoit le corps & l’ame pour faire 
lorgner fa femme, les yeux du charmant 
Etranger faifoient leur devoir s ils m’appri. 
rent qu’on mouroit d’amour pohr moi, Sc 
que toutes ces marques d’averlîon n’étoicnc 
qu’un jeu joué. 

Cette première feene finie, celui qui l’a- 
voit imaginée triomphoit 8c demandoit à 
l’Etranger comment il s’en trouvoit. Si 
mal , dit-il, que fi cela m’arrivoit plus fou> 
vent j’en deviendrois fou , ôc peut-être mê- 
me que mes emportements n’épargneroient 
pas laDcefsevotrc epoufe dans ces premiers 
tranfports. Je crus entendre ces menaces; 

N ij 
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6c dès ce moment je me fcncis un defîr vio- 
lent de me voir la proie des emportements 
dont on m’avoit menacée y 6c tout cela par 
curiofité. 

Cependant le Génie, fort étonné que 
l’infenfibilité de fon cœur , au lieu de céder 
à cette épreuve , n’eût fait que fe changer 
en fureur, lui dit qu’il n'en vouloit pas a- 
Toir le démenti i qu’il étoit réfolu de lui 
frire voir qu’une femme faite comme j’é- 
tois n’étoitpas une créature contre laquelle 
il fût permis de fc gendarmer ; 8c que, puit’ 
que les charmes de mon vifage n’y avoienc 
rien fait, il falloir que ceux de ma perfonne 
depuis les pieds jufqu’à la tête en vinfsenc à 
bout. Jugez, Seigneur, H l’extravagance 
d’un jaloux peut aller plus loin. 

Notre charmant hôte fit femblant de 
changer de couleur à cette propofition, 6c 
ne manqua pas de demander fon congé , 
plutôt que de fc voir exposé chaque jour 
à des complaifances dont il fe counoiik>it 
incapable. Le fot Génie, dans le defsein de 
le tromper, l’afsura qu’on le laiiserçit en 
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repos, & qu’il ne seroit plus queflion de 
moi ni de mes appas , puifquefa prévendon 
lui donnoit tant d’horreur pour une chofe 
dont il n’auroft prié que lui feul dans l’u- 
aivers. Mais tout cela, comme j’ai dit , n’c- 
toit que pour le tromper plus Anement; & 
voici comme il s’y prit. 

, , Il fit faire une armoire de cryftal fem- 
blablc à celle que vous voyez; il la plaça 
dans le magafin des naufrages parmi les 
autres, après l’avoir couverte d’un rideau 
de taiFetas verd en broderie d’or. Cela fait, 
il me communiqua Ton defsein, qui étoit 
de m’y renfermer toute nue , de maniéré 
pourtant qu’il n’y eût que'lui ièul qui pût 
l’ouvrir, de peur d’accident. Je mourois 
d’envie de communiquer ce beau projet i 
l’Etranger: jamais je n’en pus venir à bout, 
toujours obscdic par mou éternel Génie. 
Mais comme l’Eti^ngcr avoir plus d’cfprit 
& de pénétration que tous les étrangers du 
.monde, je ne doute pas qu’il n’eût deviné 
quelque chofe de ce qu’on avoir prémédité 
pour le furpreadrej ôc vous l’allez voir. 
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Tout étant difposé pour cette nouvelle 
feene, le Génies’avifa, pour l’^enerplus 
natucellement , de. demander à Ton iliuflce 
hôte s’il n’avoit point fait proviflon d’ar- 
ômes pour Ton expédition ^ félon l’ufage des 
autres Aventuriers. L’autre lui dit qu’il fe 
fouvenoit bien qu’il étoit armé le jour de 
fon naufrage j mais qu’il ne favoit ce que 
fes armes étoient devenues , à la réferve de 
fon épée, qu’on avoit eu la bonté de lui 
laifser. £h bien! dit le Génie, je vous ferai 
demain voir le feul endroit que vous n’ayez 
pas encore vu depuis < que vous êtes ici i 
peut-être aurez-vpus des nouvelles de vos 
armes dan» ce lieu , du moiiu y verrez-vous 
quelque chofe d’afsez digne de votre at- 
tention: je vous y laifserai feul, de peur 
que ma préfence ne vous obligeât â préci- 
piter l’examen de plufieur^raretés qu’il eft 
bon de vUîter à loihr j car je gage que vous 
n’ayez jamais rien vu de plus curieux que 
ce que renferment les armoires de^ceux 
dont vous verrez les portraits & les noms 
au dehors. 
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) Ecmoi, die l*£tranger, je gage que de 
tous CCS noms il n’y en a pas un qui foit fi 
curieux que le mien. Et qu’a-c-il , dit mon 
Génie, pour être fi curieux ? Xa grâce de la 
nouveauté , repondic-ii , puifque je m’ap- 
pelle Fac AKDiN , & qu’il n’y a pas un au- 
tre nom de cette efpece dans l’univers. Oh! 
pour celui-là , je vous l’accorde , dit le Gé- 
nie : mais, mon ami Facardin, puifque Fa- 
' cardia y a, vous tomberez d’accord du 
refie. 

Le lendemain mon jaloux m’enferma 
lui-même dans l’armoire de cryfial , dans 
l’état que je vous ai dit, après m’avoir bien 
exagéré la furprife où seroit l’Etranger & 
le plaifir que j’aurois de voir fon étonne- 
ment : mais je fus piquée de connoître que 
cette armoire étoit inutilement tranfpa- 
' rente, puifqu’elle ne fc pouvoit ouvrir ni 
par dedans ni par deliors. Le rideau fut tiré 
par defsus, & le Génie fe prefsa de faire 
conduire ion bote dans la falie où j'étois 
renfermée, apres en être fidèlement forti 
lui-même , félon fa promefie. 1 
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Le CŒur me battoir d’impatience , mal- 
gré la douleur où )’étois de me voir renfer- 
mée fans refsource, principalement quand 
. |e fongeois que le beau Facardin pourroit 
bien oublier mon armoire en examinant 
les autres , ou ne fe pas avifer de tirer le ri- 
deau qui la cachoit : mais je ne fus pas 
trop long-temps dans cette inquiétude. Il 
y vint tout d’abord ; & , pour ne pas per- 
dre le temps que mon animal s’imagina 
qu’il donnoit à la viiîte du relie , il tira 
mon rideau , & parut iî charmé de la ma- 
niéré dont on m’expofoit à fes yeux, qu’a- 
près quelques légers efforts pour me déli- 
vrer plus paiïîblcment, il mit cette prifon 
fragile en mille morceaux de deux coups 
d’épée. 

Comme il ne prétendoit pas m’avoir 
tendu ccfervicc en vain, & que j’avois le 
coeur rempli d’une honnête reconnoilsan- 
ce , toute fa curiolité fe borna à la vHite 
des merveilles dont on avoit à toute force 
voulu lui donner la connoifsancc} & la 
imcanc en fut û fâtisfaitc, que je crus que 
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le mcrite de tous les pèlerins & de tous les 
génies de la terre étoit renfermé dans le 
IculFacardinqui fût au monde. Nous con- 
vînmes des rôles que nous devions jouer 
pour rendre raifon de la ruine de mon ar> 
moire, & pour -la conduite que nous de- 
vions tenir enfuite : mais cette derniere 
précaution fut bien inutile, conune vous 
allez voir. ... s 

Le charmant Etranger tira'fês belles 
armes de l’endroit où je lui dis qu’elles é- 
toient, & s’en étant couvert, je crus voir 
le Dieu Mars qui, fortant de chez la belle 
Vénus ) emportoit tous les charmes de Ton 
fils. Il étoit prefque aulG grand que le Gé« 
nie , comme je vous ai dit •, mais cette taille 
avantageufe ne gâtoit rien dans une figure 
toute gracieufe : il forrit de la falle des ar-< 
moires l’épée à la main. Le Génie , qui te* 
venoit, fut furpris de le voir tout armé î 
mais il le fut encore plus , lorfque, fe plai- 
gnantà luide la fupercheriequ’on lui avoir 
faite, il lui dit qu’aptes avoir tiré le rideau 
verd , il avoir été tellement indigné de voit 
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une Aatue de femme fans habits j que dans 
les premiers mouvements de la colere il a- 
voit mis fa niche en pièces, & qu’il croyoic 
même cette Aatue fort endommagée du 
coup d’épée qu’il venoit de lui donner. 

Il n’en fallut pas davantage pour alar> 
mer mon amoureux Génie , qui, fans lui 
répondre, courut à mon fecours. 3’étois 
toute plate à terre, 'où je faifois femblant 
d’être évanouie lorfqu’il arriva : mais, 
voyant que je n’avois aucune blefsure, fes 
alarmes cefserent*, & lorfque j’eus la bouté 
de revenir de mon évanouifseroenc,-il fe 
tenoit les côtés de rire au récit que je lui 
fis de la fureur où s’étoit mis l’Etranger, 
& de l’horrible frayeur où m’avoit mife un 
emportement fi brutal. Il ne fut pourtant 
pas content de ce qu’il ne s’étoit pas donné 
le temps d’examiner tous les charmes dont 
i’étois pourvue, avant que de cafser mon 
armoire ; car la grande folie de mon époux 
étoit que tout le monde connût le prix 
d’un tréfor dont lui feul étoit en pofsef> 
üon : & je vis bien â là mine qu’il étoit ré'^ 
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fo!u de nous remettre enfemble par quel- 
que nouveau ftratagême. Mais la fortune 
en difpofa tout autrement ; le charmant 
Facardin ne fe trouva plus depuis ce jour ni 
dans l’isle où nous Tommes ni dans le ro- 
cher de cryftal , quoiqu’on les parcourût 
un mois durant l’un & l’autre pour le cher- 
cher. - • -r. 

J’en tombai dans un chagrin Ci violent, 
que je n’en étois pas connoifs'able': le mé- 
rite de celui dont je regrettois l’àbfence é- 
roit bien capable de produire cet effet j 
cependant 1a curiofité-me parut y avoir 
encore plus de part, & je ne pouvois me 
confoler de n’avoir pu fatisfaire l’envie que 
j’avois de favoir fî cet Etranger seroit aulfi 
charmant dans une fécondé entreviiè , qu’il 
m’avoir paru dans la première. 

• I Comme la complaifance de mon Génie 
ne s’épuifoit point pour moi , l’ennui dont 
f étois* lui fit de la peine; il fe mit donc en 
tète qu’il falloit changer d’air pour me re- 
mettre , & voya5;er pour me divertir. Je fus 
charmée du projet ; mais je ne fus pas con- 
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tente des précautions qu’il prit pour l’exc- 
cutcrjcar il fit faite une armoire decryftal 
femblable àla première , & c’eft juflemenc 
celle que vousvoyez ; il m’y renferma toute 
habillée, me chargea fur Ton dos, & com> 
mença fes voyages "par le fond de la mer. 
Nous en fortions pour nous repofér & pour 
nous rafraîchir dans les endroits les plus 
délicieüx'de fon rivage.Il ne m^nquoit pas 
de me tirer de mon étui dans ces occafions , 
fie de s’endormir la tête fur mes genoux 
d’un fomïheil fi profond ,’ que j’avois tou- 
tes les peines du monde à le réveiller quand 
il étoit queftion de partir. - 

J’avois efpéré que pendant mes voyages 
la fortune pourroit me donner des nou- 
' velles de l’excellent Facardin : mais comme 
rien ne l’ofFroit à mon impatience, ôc que 
j’étois-outrée deTcrvir par-tout de chevet à 
ce mâtin dé Génie qui ne faifoit que ron- 
fler, ma curiofité naturelle vint à mon fe- 
coursjelle me demanda Cvimment je pour- 
rois faire pour tromper uh jaloux qui me 
portoitfur'fondos bien empaquetée quand 
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il ne dormoit pas, & qui ne dormoic ja- 
mais que fur moi. Je lui répondis qu’il fal- 
loir voir. Pour cet effet je m’exerçai d’a- 
bord à me tirer de defsous lui fans l’éveiller j 
&c voyant qu’il n’y avoir rien de plus fa- 
cile, & que je me promenois des heures 
entières fans qu’il fongeât ànremuerde l’en- 
droit où je pofois fa vilaine tête, je fis l’au- 
tre épreuve à la première occafion qtü s’en 
préfenta. Je trouvai cela fi plaifant, tant 
pour la rareté du fait que pour la vengean- 
ce, que ma curiofité, toujours fertile en 
nouvelles idées , me perfuada de ne point 
cefser que je n’eufse porté ces innocentes 
épreuves jufqu’à la centième infidélité; 
m’afsurant que je me divertirois extrême- 
ment aux différentes exeufes & aux indi- 
gnes frayeurs de tous ceux que la préfence 
du Génie épouvanteroit. J’avois fut moi 
xe clavier que vous voyez fi chargé de ba- 
gues, & ce sont celles des perfonnes qui 
m’ont affiliée dans mes infidélités , & dont 
aucun ne s’y eft porté que de la plus mau- 
vaife grâce du monde; mais fur-tout les 
Tome ///. O 
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deux derniers, qui me parurent les coquins 
les plus lâches &; les plus effrayés qui fuf> 
sent dans l’univers. 

Comment dites-vous cela, Trébizonde 
mon ami ? dit le Sultan en l’interrom- 
pant. * 

Seigneur, pourfuivit l’autre , je difois 
que la vertueufe Cryftalline , ayant mené 
Tes aventures jufqu’à la quatre-vingt-dix- 
huitieme, me conta que ceux qui fourni- 
rent les deux dernieres bagues étoient des 
misérables qui mouroient de peur. Elle en 
a menti , dit le Sultan. 'Mais, pourfuivez 
votre hiAoire, nous en parlerons une au- 
tre fois. ' ■ 

Le Prince de Trébizonde, pour obéir 
â Ton Souverain, dit que la Nymphe du 
rocher pourfuivit ainfi-: 

Mon clavier ayant le nombre accompli 
de bagues que j’avois réfolu d’y mettre^ 
je m’ennuyai de tromper un jaloux A Au- 
pide, & je rcfolusde donner quelque autre 
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aniufcmcnç à ma ciiriofîcé : mais la for- 
tune, qui m’avoit favorisée jufqu’ajors, 
me tourna le dos lorfque j’y fongcois le 
moins. 

Nous étions de retour depuis quatre 
mois & quelques minutes; je ne fus pas fâ- 
chée de me voir dans une prifon moins é- 
troite que celle que j’avois eue pendant mes 
voyages. Le rocher d’argent , le pavillon oi) 
nous fommes, & le palais des naufrages, 
étoicnt des lieux qui dans leur variété m’of- 
froient par-tout des agréments finguliers ; 
mais de toutes ces habitations la falle des 
armoires éioit celle que le fouvenir du mer- 
veilleux Facardin me rendoit la plus agréa- 
ble. Je m’y étois un jour renfermée avec 
Harpicane pour en parler. Cette fille ne l’a- 
voit jamais vu : mais, comme elle étoit 
dans mes intérêts, elle mouroit d’impa- 
tience de le voir, aux merveilles que je lui 
contois 6c de fa taille 6c de la gentillcfse 
de fon procédé.. 

Nous ne favions comment faire pour 
rn avoir des nouvelles ; car , quelque efptir 

Oij 
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qu’elle eût , 8c quelque expédient que me 
fournît ma'curiofité, nous ne pûmes ja- 
mais en venir à bout, environnées comme 
nous étions de la mer. 

Si vous aviez une épée, me difoit-elle, 
je vous l’irois chercher moi-même. Etpour- 
quoi faut-il Une épée? lui dis-je. C’eft, me 
répondit-elle, que la chaloupe dorée eft le 
feul bâtiment qui foit en ces lieux, & que 
cette chaloupe eft immobile, excepté lorf* 
- que le Génie la touche lui-même, ou lorf- 
qu’on y peut entrer l’épée à la main. Coin- 
me nous n’avions ni l’un ni l’autre de ces 
moyens , nous n’y fongeâmes plus. 

Je ne sais ce que j’avois prétepdu faire 
des bagues dont j’avois fait un ft beau re- 
cueil: mais je les avois toujours Air moi, 
fans avoir jamais fongé à les examiner. 
Cette malheureuiè curioûté me prit un 
jour, 8c le Génie me furprit au milieu dé 
cette occupation. • v 

J’en fus toute troublée : cet embarras 
lui fut fufpeâ. Tl fut étoimé de ce grand 
nombeade. bagues, 8c me demanda où je 
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lesavoisprifes. Comme jelevistout changé 
en me faifant cette queftion, je vis bien 
que c’étoit la Jaloufîe en propre pcrfonne 
qui m’interrogeoitpar fa bouche ; & , com- 
me il n’y a pas au monde de bête fî vilaine 
& G terrible en même temps qu’un jaloux 
quand il interroge, je me jcrcai route plate 
à fes genoux pour lui demander pardon 
d’un crime que je n’avois pas commis , afin 
de cacher celui dont j’étois coupable. Je 
lui dis donc que j’avois volé ces bagues 
dans les armoites des noyés. Ce fur ce qui 
redoubla fes foupçons; car il avoir lui-mê- 
me recueilli toutes ces bagues qu’il avoir 
xenfermées ailleurs , & le nombre de ces 
bagues ne montoit pas à plus de quinze ou 
vingt, du lieu qu’il en trouva cent bien 
comptées au clavier qu’il m’arracha.' Il les 
examina toutes l’une après l’autre , fans 
trouver celle qu^il fembloit chercher j ôc 
voyant que je ne favois plus ce que je di* 
fois pour m’cxcufer après ce premier men- 
fonge , il devina fi bien toutes les circonf- 
tances de mes tranfgreffions, qu’il pra- 
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nonça ma rentcnce fur-le-champ." Il me 
condamna donc à être brôlêe toute vive 
au bout d’un an , il je ne trouvois avant ce 
terme qiielcjue Aventurier qui pût , dans 
. une feule nuit, retirer de mon clavier tou- 
tes les bagues que )’y avois mifes pendant 
l’année de nos voyages ; que tous les cÔôns 
humains ne les en pouvoient faire fortir 
que l’une après l’autre,- & que ce n’étoit 
que la maniéré dont )e les avois acquifes 
qui pût les ébranler de l’endroit oû' l’on 
prendroit soin de les attacher avant ces é- 
preuves. 

Voilà l’arrêt du monftre : fes miniftres 
furent chargés de l’exécution. Il difparuc 
depuis ce jour pour je ne sais quelle expédi- 
tion dont il ne me fouvient plus; & depuis 
ce jour, la plupart de ceux que la chaloupe 
dorée a conduits ici ont lâchement refusé 
de tenter une aventure oû, par un léger 
fervice ,-il eft queftion de me fauver la vie. 
J’avois toujours efpéré que, parmi ceux 
dont Harpicane allait par-tout implorer le 
iecours , l’invincible Facardin poucroit fe 
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trouver, perfuadée qu’il menroic â fin 
cette aventure : mais c’eft inutilement que 
•je m’en suis flattée, la fortune le refufe â 
• tous mes VŒUxj elle ne m’a, jufqù’à ce 
jour, préfencé que des malheureux qui ont 
mieux aimé choifir l’habillement Sc l’oc> 
cupation où vous les avez vus pour le rcftc 
de leur vie, que de regarder feulement l’a- 
venture dont il«ft queftion, après m’avoir 
vue forcit du bain. On vous a fans doute 
inflruit du refte des conditions, & de tout 
ce qui peut y avoir quelque rapport; le 
temps preûe, vous favez en quoi confifte 
cette aventure : il ne refte plus qu’à voir ce 
que le coeur vous en dit, afinde faire mettre 
lapendulefur laminuceoù vous vous met- 
- trez au lit : douze heures qu’on vous donne 
sont autant qu’il en faut, pour me fauver 
la vie, à un homme fait comme vous. ' 
Tel fut le récit des aventures de là mç>- 
dcfte Cryftallinc : telle fut la propofition 
■ qu’elle me fit en finifiant fon hiftoirc; 8c 
voici ma r^onic mot pour mot : 

J’ai juté de faire mon poftlblc pour voua 
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délivrer ou pour 'vous fecourir : mais je 
n’ai pas juré de faire l’amour , au lieu de 
faire la guerre. Il me seroic aulG facile , 
fans vanité, de mettre fin à l’aventure de 
la manière qu’on propôfe, que par la voie 
des armes : mais comme la gloire m’invite 
à l’une , & que votre pérfonne , toute mer- 
veilleufe que vous la croyez , ne m’invite 
point' du tout à l’autre, j» vais me frayer 
un pafsage , les armes à la main , au travers 
de votre Ecorcheur , de votre Horloger , de 
votre Serrurier & dé vos femmes mores, 
de votre entremetteufe Harpieane , de fon 
autre compagne , & finalement au travers 
de toute la canaille qui file dans ces lieux. 
Voyez donc le parti qu’il vous plaira de 
I prendre : fi c’eft celui de me fuivre , je vous 
garantirai dufupplice qu’on vous prépare, 
au péril de ma vie : fi c’eft, au contraire, 
celui de refter ici pour me trahir, je vous 
déclare que vous serez la première à qui je 
couperai la tête , fi l’on m’attaque. 

La Dame couchée parut plus morte que 
vive à cette menace j elle fauta de fon lit à 
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terre, tn’cmbrafsa les genoax, & me dit 
qu’elle ne deoiandoit pas mieux que de ms 
fuivre par tout le monde : mais elle me 
conjura d'écouter l’avis qu’elle avoir à me 
donner pour faciliter mon encreprifc. 

A ces mots elle prit une robe-de-cham- 
bre, fc remit au lit, & me dit qu’elle alioic 
Tonner trois fois, à trois différentes repri- 
fes} qu’à la première, celui qui régloit la 
pendule ne manqueroic pas de venir pour 
la mettre fur l’heure où devoir commencer 
l’épreuve \ que , la fécondé fois qu’elle Ton* 
neroit, le Serrurier viendroit voir combien 
on avoir ôté de bagues du clavier ^ qu’à la 
troifîeme , je verrois accourir le Sacrifica- 
teur à la grand’ barbe, pour me délivrer, 
fl je m’en étois rendu digne par l’accom- 
plif^ment des épreuves , ou pour me livrer, 
entre les mains de fes minières en atten- 
dant qu’il m’écorchât, au cas que j’eulM 
entrepris l’aventure fans l’achever ^ que ces 
trois perfonnages étoient les principaux, 
les plus dangereux , les plus cruels, de tous 
ceux que le Génie fon époux avoir laiisés 



1 j8 L E s- Q. U A T «. E 
' pour la garder & pour exécuter Tes ordres; 
que, les ayant attirés dans l’endroit où 
nous étions, l’un après l’autre, comme elle 
venoit de. dire, j’en dirpoferois à ma vo> 
lonté. Cependant, pourfuivit-ellc, comme 
vous avez rulHfamment éprouvé que le cla- 
vier enchanté ne fe peut ouvrir par la force , 
peut-être pourriez-vous douter qu’on en 
pût venir à bout par les vmes de la dou- 
ceur; c’cft pourquoi votre curiofîté peut 
fe fatisfaire fur ce point avant que d’en ve- 
nir à l’autre extrémité. 

: Sonnez , fonnez , Madame Cryilalline, 

lui dis-je : je ne suis pas né û curieux que 
vous. • 

^ Ohlquec’étoitbienparier! ditleSultan; 
je crois que j’aurois fait tout comme vous ; 
car plu» les femmes sont curieufes, plus il 
leur faut faire voir qu’on cil exempt de 
cecto foible&e. Maispourfuivez; car, ce ré- 
cit me paroît û divertifsant, que je palse- 
rois ma vie à vous écouter. Vous étiez donc 
en robe de. chambre, en bonnet de nuit , 
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en mules, & l’épée à la main, au chevet 
de la Nymphe de cryfèal, quaii^ vous Jui 
dîtes de Tonner ÿ car vous voyez que je me 
fouviens de tout. £h bien ! après ? 

t ' ' s * , * 

. Après , dit le Prince de Trébizonde , je 
me levai dans l’équipage que vowe pru- 
dence Altelse vient .de direj &, m’étant 
pofté juftemcnt auprès:de la porte du pa-^ 

^ Villon, de maniéré que ces Mellîeurs ne 
pouvoient me voir qu’ils ne fufsent encrés/ 
la Dame curieufc Tonna. L’homme à la pen> 
dulehe manqua pas d’encrer , je neman- 

quai pas de lui couper la tête : j’en fis au- 
tant au Serrurier. Et comme je faiTois figne 
à la Nymphe de Tonner le Sacrificateur , 
elle leva la main droite me parlant 
dés doigts de cette même main , elle me dit 
que les deux officiecs que je venois d’expé- 
dier dévoient, Telon les fondions de. leurs • 
charges, entrer l’un après l’autre en peu de 
temps; l’un, pour régler l’heure; l’autre, 
pour compter les bagues; & qu’ils avoieiUf. 
le privilège de re Aer dans le pavillon depuis 
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k commencement de l’épreuve julqu’à la 
fin : mai^que c’écoic une moquerie de Ton* 
net le troifiemc fi-tôc, puifqu’il n’y avoir 
point d’apparence qu’il pût croire qu’on 
eût mis fin à l’aventure en fi peu de temps , 
& encore moins , qu'on fe prefsât de le 
faire venir ne l’ayant pas achevée } qu’elle 
me confeilloit donc d’attendre encore trois 
ou quatre heures j pendant Içfquelles nous 
aurions tout le temps qu’il nous faudroit 
pour faire une ouverture au derrière du 
pavillon, par laquelle il nous seroic moins 
difficile de nous fauver pendant l’obfcurité 
de la nuit, que par la porte, toujours envi- 
ronnée d’une infinité de gens armés. Après 
ce difcours elle baifsa la main donc elle 
venoit de m’entretenir. 

Comme je cenois mon épée de la main 
droite, je lui fis réponfe de la gauche , car 
je parle aufil facilement de l’une que de 
l’autre. Je lui répondis donc que Facardin 
deTrébizonde n’avoitpas coutume de for- 
^ par la porte de derrière pour éviter le 
péril j que jeü’avois que faire de Ton ou- 
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rerture pour me tirer'd’afFairej ô: que 
fl elle n’avoic la bonté de Tonner tout- 
à-Theure pour faire venir Ton bourreau 
de Pontife, j’étois réfolu de l’aller cher- 
cher pour l’envoyer après Tes deux compa- 
gnons. 

Je n’eus pas plutôt cefsé de parler , c’eft- 
i-dire de remuer les doigts, que les fiens 
reprirent la parole pour me dire que, puis- 
que telle étoit ma réfoluridn , ellemeconju- 
roitau moins dé prendre un de ces rouets 
& de le mettre à mon bras gauche pour 
me fcrvir de bouclier, d’autant que les fa-' 
teliites qui s’oppoferoicnt à mon pafsage 
avoient tant de vénération pour ces ma- 
chines, qu’ils perdroient plutôt la vie que 
de Te hafatderà les brifer , tant elles éroient 
précieufes auGénieleur fouverain maître. 

Ce confeil ne nie déplut pas tant que 
lès deux premiers *, 8c , dès que je me fus 
laid du premier rouet, la vertueufe Cryf- 
talline fauta du lit à terre, prit l’autre, 8c 
me confeilla de fortir au lieu d’attendre 
l’ennemi, pareeque nous pourrions lepren- 
Tome III. P 
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dre au dépourvu , ne fongeanc à riea moins 
qu’à cette téméraire (ortie. - 

Elle n’en fut pas dédite : nous fortiœes 
à lUmprovifte du pavillon de Darius. L’é- 
tonnement des gens armés qui l’cnviron- 
noient fut tel que j’en tuai cinq ou (ùc avant 
qu’ils eufsent le temps de fe rcconnoîtrc j le 
rede fe mit en fuite avec des hurlements 
épouvantables. Je les pourfitivis un peu 
trop chaudement j car le Sacrificateur , que 
i’avois laiisé derrière^ tandis que je le cher- 
chois en avant, quitta l’autel qa’il m’avoir 
fait préparer, 6c me fuivic avec une dou- 
zaine de fes minidres qiriportoient chacun 
une grolse chaîne pour m’enchaîner. 

. Crydalline m’en avertit par un grand 
cri qui me fit retourner. On n’ofoit appro- 
cher d’elle à caufe qu’elle fe couvroit dU 
rcfpeâable rouet, & que , par-deTsus cette 
proteûion, elle filoit iorfqu’elle étoit trop 
prefsée; ce que les plus déterminés de nos 
ennemis n’ofoicnt regarder fans fe proder- 
ner le vifage c'ontre terre. Ce fut dans une 
de ces humiliations, que je coupai la tête 
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au maudit Grand-Prctre, fans refpe^ar ni 
fa longue barbe ni Ton cara6iere. 

Après ccc exploit, le refta fut plutôt 
une déroute qu’un combat : je tuai tout ce 
que je pus joindre, fans m’amufer à faire 
des prifonniers &c traverfant le rocher de 
cryftal fans le moindre obAacle , je fis en- 
crer répoufe du Génie dans la chaloupe 
dorée. Je m’^ mis après elle, &: , dès que j’y 
fus, la chaloupe fc mit à voguer comme 
une folle fans nous demander où nous vou- 
lions aller. 

Je ne celerai point à.votre Hautefse que 
ma joie fut û grande d’avoir misâ Hn cette 
aventure, que je ne me fouvins de mes ar- 
mes que lorfque nous fûmes en pleine mer. 
Ce m’étoit une efpcce de reproche de les 
laifser dans ce lieu par une retraite précipi- 
téei & , ne voulant pas que le Génie, à fon re- 
tour, les érigeât en trophée , je voulus faire 
retourner la chaloupe à l’endroit d’où nous 
étions partis : mais elle n’en voulut rien 
faire i &, malgré. tous mes efforts, nous 
abordâmes à un rivage où nous trouvâmes 
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bonne compagnie , comme vous verrez 
dans la suite de ce récit. - .. 

Jevousai dit ledéfefpoir où j’avoisétéde 
ne pouvoir retourner au rocher de cryftal 
pour y reprendre mes armes ; ce fut tout 
autre chofe lorfquc je vis que la chaloupe 
voguoittoutdroitàce riv^e. Il écoicbordé 
d’un nombre infini de peuple ; des gens â 
cheval , fuperbement armés^ s’y prome- 
noient ; & je voyois en éloignement- des 
tentes &c des pavillons, tendus au milieu 
d’une prairie bordée tout autour de grands 
arbres dont le feuillage limbloit y former 
une ombre délicieufe. 

Ce peuple & ces Chevaliers, furpris du 
fpeûaclc que nous leur offrions, étoienc 
accourus jufqu’au bord delà mcr,d’oû 
nous contemplant avec des lunettes d’ap- 
proche, ils marquoient leur étonnemenci 
mefure que nous approchions du rivage. 
J’etois tellement outré de me voir contraint 
de débarquer au milieu de cette afsembléc 
avec une Demoifelle prefque en chemife , ’ 
moi l’épée à lamain, en tobe de chambre. 
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rn mules n’ayant pour tout équipage 
dans notre vaifseau que deux rouets à filer ; 
que je fustenrédeme jetter de cette maudite . 
chaloupe au beau m'ilieu de la mer , pout 
ne pas aborder en cet état. Il fallut pour-' 
tant aborder. J’étois dans une confufion i 
faire pitié ; j’avois la tête baifiée , je n’ofois 
lever les yeux, & jene favofsou me cacher; 
Mats la Dame Cryftalline n’étoitpas fi dé- 
contenancée} elle ne fut pas plutôt débar- 
quée avec fon rouet > qu’elle fe mit à filer } 
&, quoiqu’on ne portât pas le meme ref- 
peâ â cette filerie qu’on àvoic faic^dans 
l’isle du pavillon , tout ce qui nous avoir 
vus débarquer ne laifsa pas de s’afsembler 
autour d’elle. •• ■ 

Je m’érois attendu qu’on nous recevroic 
avec des éclats de rire ôc force huées de mo- 
querie : mais, voyant tout le contraire, je 
pris courage. Je levai les yeux ^ & je fus fur- 
' pris de voir que tous les hommes de diftinc- 
rion étoientdans un équipage pour le moins 
'aufll ridicule ôc tout auifi bizarre' que le 
mien , quoique ce fût de difierentes sortes. 

P iij 
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Trois de ceux que j’avois vus à. cheval 
mirent pied à terre pour me recevoir •> &c 
^ deux'de.ces trois firent pouC^r un cri d’é- 
tonnement âCryftaliine, &' bientôt après 
la jetterent dans des éclats de rire à n’en 
pouvoir plus. Je lui tins compagnie : celui 
qui m’aborda le premier me dit civile- 
ment que ce n’étoit rien faire que de ne 
pas filer moi-même.- C’étoit l’homme le 
plus grand & le mieux fait que )’eufse ja- 
mais vu. Il portoit une marmite de cuifine 
fur la tête au lieu de cafque') 6c une grande 
broche lui pendoit au côté en guife d’épée : 
du refie fcs armes étoient toutes brillantes 
d’or, d’azur 6c de pierreries. Cet habille- 
ment 6c le sérieux dont il me parla au- 
toient fait rire un criminel fur la roue. 

. - Je ne vous demande point, dit-il, d’où 
vous venez j la chaloupe dorée , la Princefie 
que voilà, 6c votre épée teinte encore du 
fang d’un ennemi redoutable, me font af- 
sez comioître qu’il faut que vous foyez un 
des plus vaillants hommes du monde en 
guerre comme cn^amour} je vous eu fais 
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mon compliment ; mais, dans l’aventure 
que, vous venez tenter, ce n’eft pas aisez 
d’être héros, il faut être plaifant. Ainfi je 
vous confeillede prendre le rouetdes mains 
de votre compagne , & de filer un peu vous* 
même devant nous. 

' ■ Je ne favois de quelle maniéré prendre 
’ cette raillerie, lôrfque celle qu’il appelloit 
ma compagnnetourut à lui les bras ouverts 
en lui difant : Ah! mon cher 6c bien aimé 
Facardin ! la fortune enfin vous rend à 
toute l’impatience de ma première curio- 
-fité. Cryftalline la curieufe, dit-il en la re- 
poufsant, d’autres temps, d’autres soins j- 
. il n’eft pas à préfent queftion de vous ; quel 
climat du monde n’eft pas inftruitdes con- 
ditions, d’un enchantement que ce redou- 
table Chevalier vient de rompre I 6c quelle 
curiofîté dans l’univers n’en seroit pas fa- 
tisfaite ! ^ 

P. La boime Cryftalline parut un peu mor- 
tifiée de cette réception : mais elle n’en per- 
dit pas courage j elle courut avec le même 
emprefsement vers l’autre. Mais ce fut avec 
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le nême faccès j il ne daigna pas feulemenc 
la regarder > & ^ la repoufsant encore plus 
rudement que n’avoic fait le premier, il fc 
tourna vers moi pour me parler ; il étoir 
plus beau que le jour, 8c voici comme il 
s’étoitmis. 

Son front éroit ceint d*une lifierc de cuir 
en forme de diadème j de cette liiîere s*é> 
levoit un nombre infini de ffiw.es flottan-' 
ces : il portoic une cuirafse d’acier luifanr , 
defsous cette cuirafse un tablier de cuir af> * 
sez crafseux; iltenoird’une main une alêne,' 
de l’autre la forme d*un foulier ; & au bouc 
d’une efpece de chaîne composée d’un pc- ‘ 
tic cordon tout poifsé , pendoit un chaufse- 
pied tout des plus vulgaires. ’ ■ 

• Dans le temps qu’il ouvroit la bouche 
pour me parler, le troifieme vint me foiré 
la révérence. Je vis bien que ce troifleqie 
n’étoit pas de la connoifsance de la Nym- 
phe Cryflallinej car fa curiofité n’eut rien 
à lui dire : cependant fa figure & fon ha- 
billement écoient aûez dignes de la cucio- 
fité de tout autre. ■ • 
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. . Il étoit d’une caille très médiocre, pour 
ne pas dire très petite j il portoit un cafque 
qui rcpréfcntoit parfaitement la tête d’un 
coq, donc la crête lui fervoitde cimier; d 
chaque bras il avoir une efpece de bouclier 
couvert de plumes, &, croifanc ces deux 
boucliers fur Ton dos^ on eût ÿuré que c’é~ 
coienc les ailes d’un coq ; fa cuiraise, cou- 
verte auifi des mêmes plumes , formoit l’ef- 
tomac, de l’oifcau ; une touffe épaifse de 
longues plumes retrouisées fembloic s’éle- 
ver de fon échine; chaque jambe étoit ar- 
mée d’un éperon doré,au-defsusde la che* - 
ville du pied ; & pour que rien ne manquât 
à la refsemblance de ce qu’il vouloir repré- 
feiiter, il battit trois fois de ces boucliers 
déguisés en ailes, 6c trois fois imita ft par- 
faitement le chant du coq , qu’il n’y a point 
de poule au monde qui ne s’y fût méprife. 

Comme je ne pouvois m’imaginer ce 
que tout cela vouloit dire, je prévinsses 
queltions qu’ils étoienc fur le point de me 
faire, pour les fiipplier de me dire en quel 
endroit de la terre nous étions; ce que tant 
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de figures fî cüiFéremment cravefties pou- 
voient fîgnifier} &c pourquoi il leur avoir 
pris en fantaifîe', à eux crois particulière* 
ment , de' s’habiller en emblèmes. 

Il n'eft pas vraifemblable, me die le 
grand Facardin^ que vous en ignoriez le 
Âi)ec , puifque, de la maniéré que vous voilà 
mis vous-même, vous ne vous rendez ici 
que pour le même deGiein. Nous étions les 
derniers venus avant votre arrivée i c’eft à 
nous à vous demander fi vous voulez vous 
engager dans l’aventure, foie que vous la 
sachiez ou qu’elle vous foie inconnue. Si 
vous y confentez , vous serez des nôtres j fi- 
non , vous aurez tout ce qui peut vous être 
nécefsaire pour continuer votre route. 

' Je leur dis que je. ne demandois pas 
mieux que de me lîgnaler avec eux dans 
quelque entreprife que ce pût être, ôf je 
leur en donnai ma parole. 

Puifque cela eft, dit celui qui portoit le 
chaufse-pied en médaille, c’eft à moi^ 
comme au dernier venu des trois, à vous 
recevoir, à vous conduire, à vous infor- 
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mer de quoi il eA qucAion dans ces lieux , 
& à commencer à vous rendre compte le 
premier des aventures qui m’opt conduit 
ici : mais ce ne sera, s’il vous plaît, qu’a> 
près vous avoir conduit à l’un despavillons , 
que vous voyez sous ces arbres, pour vous 
rafraîchir & pour vous repofer. Peu de 
gens ignorent l’enchantement du rocher 
de cryAal j vous avez mis à hn l’aventure 
du clavier en délivrant Madame que voilà} 
venez vous remettre de vos fadgues, 
tandis qu’elle Hlera auprès de vous, je lui 
dirai des nouvelles du Génie fon époux qui 
ne laifseront pas de la furpcendre. • 

• Ce compliment fini , MeiCeurs les trois 
Chevaliers demandèrent leurs chevaux, & 
m’en firent préfenter un richement enhar- 
naché. Le Coq monta lepremier , Sc je pen- 
fài mourir de rire quand je le vis à cheval 
sous cette figure, & qu’après avoir battu 
des ailes il fe remit à chanter } car fon che- 
val , tout éperdu de ces deux avions, fie 
des fauts , des bonds 6 c des trépignements 
fi merveilleux, quelaNympheCryAalline, 
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qiTon avoir mife en croupe derrière moi,' 
fuivant la rubrique de ces lieux, en eut des 
vapeurs G. conlîdérables à force de rire, ' 
que nous eûmes coures les peines du monde 
à la faire revenir. . . . 

. Dès qu'elle eut repris connoifsance : 
Belle Dame , lui die le Coq , je vous suis in- 
iînimenc obligé : mais j’ai bien peur que 
tout cela ne réulClse pas-quand il en sera 
queftion. Pour vous, valeureux Chevalier, 
me dic-il, je vous confeille de prendre le 
rouet de fes mains, & de hier à votre or- 
dinaire. A mon ordinaire ! lui dis-je : te- 
nez-moi pour un traître & pour un infâ- 
me , fî de ma vie j’ai filé. Il n’importe, dit 
celui qui dévoie être mon maître de céré- 
monies & qui porcoic le tablier de cuir, il 
eft bon de s’exercer. . 

Cela dit , il ordonna qu’on fît venir le 
relie de mon équipage , c’ell-à-dire l’autre 
rouet, Sç que l’on conduisît la chaloupe 
dorée pat l’embouchure du fleuve pro- 
chain, jufqu’aux bords où l'on avoir tendu 
les pavillons. , 
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Dès que nous commençâmes â mar« 
cher , nous recommençâmes â nous exami> 
ner, les étrangers Sc moi, depuis les pieds 
jufqu’à la tête. J’avois la bouche ouverte 
pour leur demander tout de nouveau par 
quel hafard ils portoient encore leur dé- 
guifement du dernier carnaval , lorfque le 
Chevalier de Taîcne devinant ma pensée , 
Je vois bien, dit-il y que ce n’eft point un 
defsein prémédité qui vous a fait débàr- 
quer ici dans l’équipage où vous êtes : il 
n’en eft pas de même à notre egard j & , 
puifque vous paroifsez furpris de nos armes 
& de nos habillements , vous ignorez appa- 
remment l’aventure à laquelle vous venez 
de vous engager. Je vais vous en informer, 
vous iuihruire de toutes Tes particularités, 
& mettre devant vos yeux les périls & la 
récompenfe qu’elle promet. 

■ Le Roi d’Ailracan , un des plus puif- 
sants Princes de l’Aiîc, foit pour l’étendue 
de Tes Etats ^ foit pour les mines d’or & 
d’argent qu’ils contiennent, foit enfin pour 
les manufaâures de toile peinte qui le ren- 
Tomel/I, Q 
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denc fameux, fe croyott le plus malheu* 
reux de tous les hommes, au milieu de tant 
de grandeurs & de prbfpéricés , parcequ’il 
n’avoit point d’enfants pour hériter de lui. • 

, La Reine fa femme étoic belle, jeune & 
bien faite , d’une taille avantageufe , fie 
d’une fantéfivive,qu’on auroit juréqu’eUe 
n'étoit point caufe de l’affliâion du Roi. 
Comme elle en étoit éperdument aimée, 
il n’eut garde de s’en prendre â elle , ou de 
s’offènfer de ce qu’elle rioit depuis le matin 
jufqu’au foir de fon inquiétude fie de tou- 
tes les peines qu’il prenoit pour fe donner 
un fuccefseur : car tous les temples fie cous 
leurs minifttes n’en pouvoient plus à force 
d’offrir des voeux fie des iàcriAces pour une 
bénédiâion fi ardemment .defirée. Le Roi 
même, qui fe croyoic feul coupable de fon 
malheur, ne ceik>ic de fe baigner, de fe 
purger, d’aller aux eaux, fie enfin de faire 
tout ce qu’on preferic aux femmes pour 
attirer ta fécondité. La Reine en mouroic 
de rire, comme des voeux, des ofïrandes fie 
des faccifices que l’on prodiguoit par-tour 
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inutilement} cependant on ne crouvoic 
point mauvais que dans une Conilernation 
iî générale elle fût la feule qui parût in* 
fulter à la douleur publique. La pauvre 
Princefse ne le faifoit point par malice , & 
le feul défaut qu’elle eût étoit d’étrela plus 
grande, ricaneufe duiîecle ; tout la faifoit 
rire , & rien ne la divertiisoit. 

■ Le Roi fon époux avoir eu plulîcucs 
guerres avec les Princes voifinsfur ce fujetj 
' car dès qu’ils en voyoient faire part de quel* 
que nouvelle funefte, comme de la mort 
■d’un fils unique, elle répondoit aux Am- 
bafsadeurs avec leur» manteaux traînants, 
par des éclats de rire dont ilsétoient fifean* 
dalhés, qu’ils fortoient de l’audience pour 
faire de grandes dépêches à leurs maître», 
toutes remplies de plaintes & d’indignation 
de ce que le droit des gens & la majefié 
des Souverains étoient yiolés en leurs per- 
Tonnes. 

Cette maladie ne faifant que croître 6c 
embellir, le Roi réfolut, par l’avis de fon 
Confeil, qu’elle iroit en pélerin^eà l’O- 
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rade fameux du Coq, mais qu’elle parci- 
roic, comme on fait dans ces occadons, 
avec une. suite tiès médiocre > ôc d’autant 
que le temple de cet Oracle eft aux portes 
de Fourchimene, capitale du royaume de 
Baélriane, elle s’y rendit en déguifant Ton 
nom & fa qualité, pour éviter les cérémo* 
nies &c la magnificence des réceptions. 

Le Roi, qui la fuivoit incognito, vou- 
lut lui-même expofet le fujet du voyage â 
la Prêtrefse du temple; êc. tandis qu’il la 
confultoit fur les.nécelfités de la Reine, 
elle fe tenoit les côtés de rire.<La Prêtreise 
en fut indignée : cependant, après quelques 
gambades & quelques contorfions, voiqt 
l’oracle qu’elle .prononça -de la part du 
Coq : 

' Ce que le Pèlerin defire,’ " ' 

Au Pèlerin arrivera ; ‘ ‘ ‘ ' 

La Pèlerine accouchera : ' 

• Mais tira bien , dans la faifon de rire , 
Celui pour qui l’enfant rira. 

, . r,. • « .« 

Le commencement de cçttc réponfc 
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' ' 

n’ctôit poînt obfcur ; mais la fiil cmbarfaf- 
soit anpcu lesconjeélures&lcs raifonne-» 
ments des fpéculadfs. Cependanc l’Oracle 
dnc parole , & la dnc C\ bien, que la Rei- 
ne, au bouc de neuf mois, mit au monde 
un fils & une fille plus beaux l’un que l’au- 
tre tous deux plus beaux que tous les 
enfants du monde ne le sont en naifsant : 
mais il en counfila vie à la pauvre Reine, 
qui mourut de rire en accouchant. Le Rot 
, ne s’en confola que par les enfants qu’elle 
lui laifsOit,' & par la douceur de pouvoir 
rePpirer dans fon palais fans être éternelle- 
ment étourdi par des éclats de rire immo- 
dérés. • 

Mais fon deftin n’étoit pas de jouir 
long-temps d’un bonheur tranquille : au 
bouc de fix mois le feu prit au milieu de la 
nuit à l’appartement de lès cheres cfpéran- 
ces. Il y courut à la première alarme; 
quoique tout s’empreMc à fon exemple , fie 
que l’on courût au travers des flammes 
pour Pau ver fes enfants, l’embrâfementfut 
fi prompt fie fi terrible, qu’on no put ja- 

Qiij 
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ipais en retirer que fa fille. La plupart des 
officiers de fa maifon, qui, pour marquer 
leur zele, écoienc refiés jufqu’à'remémicé 
dans les feux & la fumée, revinrent à moi- 
tié grillés fans avoir pu fauver le^ petit 
Prince. - • 

'' Cette perte mit tout PEtat dans une dé- 
folation extrême, & le Roi. cefiiCoitabfblur - 
ment de s’en confoler. le temps, qui - 
confole de tout , efFaçoit iâfenfiblemrat fa . 
douleur, en augmentant les attraits de la 
Princefse fk fille: c’étoit la vivante image 
de la Reine fa mere , hors qu’elle écoic plus 
grande, mieux prife dans taille , plus 
blanche , plus blonde , que fes yeux étoient 
mille fois plus brillants, & qu’elle eftàpré-. 
fent, s’il en faut croire ceux qui l’ont vucÿ 
mille fois plus belle que. toutes les Beautés 
de l’univers. Mais hélas pourfuivit-il avec 
un grand foupir , il s’en faue bien que ceux 
qui en parlent de cette maniéré n’aient vu 
toutes les Beautés de la terre. Après cette 
réfiexion , il refia quelques moments en--- 
feveli dans une profonde^ rêverie,' donc il 
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forcit enfin pour reprendre ainfi foa dif- 
cours : • 'i ; . î . - 

Le Roi ÿ plus ébloui de Tes charmes que 
tout fon peuple & toute fa Cour, ne cefsoit 
de fe mirer idan^n ouvrage, &, la jugeant 
digne de toutes >les couronnes du mon- 
de, n’eut garde de fonger â de fécondés 
noces pour jui ôter la fienne : mais, com- 
me ion écoile^ie permettoit pasqu’il jouît 
d’unbonheur parfait dans fa famille^ cette 
Pcinceise ii merveilleufe, donc les regards 
écoienc armés, de traits & de feu, dont 
coure la perfonne & les moindres, moure- 
ments ctoienc accompagnés d’une grâce 
toute vive & toute animée ,n’avoit jamais 
ouvert la bouche pour rire ou pourparlers 
& ce n’écoic que lorfqu’çlle bâilloit,ce qui 
lui arrivoic afsez fouvenc, qu’on voyoic les 
gencives les plus vermeilles & les dents les 
plus blMcijcs qu’on verra jamais. — i • 

- Le bon^oi, qui, pendant l’enfance de 
fa fille, n’avoic cefsé de louer le ciel de ce 
qu’elle n’avoit pas le défaut de fa mere , eût 
donnélanjoidédefonco/aume, k>tfqu’ellc 

( 
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fut devenue grande, pour lavoir rire loue 
le jour & toute la nuit, tant il écotc en- 
nuyé d’un sérieux qui lui paroif^it encore 
plus infupportable. On n’épargna rien pour 
lui faire rompre un fîlence qui défoloitcouc ' 
le monde , & pour la cirer d’un sérieux qui 
fcmblpit la défefpérer elle-même j car on 
voyoic bien par Tes manières qu’elle fe di- 
V.ei:cirsoic^de tout, fans que rienia fît rite: 
tous les philofophes, tous les chymiiles, 
cous les fifHeurs de. fanfonnets , cous les 
maîtres de langue & les- précepteurs de 
tous les perroquets à qui l’on enièignoic à 
parler «pccdoieoc leur temps ai^>rês d’elle. 
Il .en école de même à l’égard de Ton sé> 
deux on avoir rafsemblé. cous les bouf- 
fons & tous les plaiiànts, tant bons que 
mauvais , du royaume j on avoir même fait 
venir la plus excellence troupe des comé- 
diens de la Chine , qui sont les meilleurs de 
, l’univers pour la farce, £uu que tout cela 
l’eût feulement fait foudre. > . 

Cependant, comme les malheurs qui. 
paroilsenc /ans remedc.sont quelquefois. 
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fuivis d’un défaflre encore plus funeftc, il 
furvinc un accident qui rendit bientôt le 
Roiyla Cour, & toute la province, du 
moins auifi.sétieux qu’étoit la belle Prin- 
cei^. Elle ainxût toutes sortes de diverriC* 
sements, &_(ur-tout celui de la chaise; une 
Tuperbe niaifon iituée dans le milieu d’une 
forêt délicieuie , & diftante d’une petite 
joumee de la capitale ,étoitleséjour qu’elle 
avoit choifî pour 'cet exercice ; elle étoic 
plus ferme à cheval qu’une Amazone, plus 
belle en habit de chaise que Diane elle-mê- 
me , & fans cfMnparaifon plus adroi te.' . 

Un jour que l’ardeur de la chafse l’a- 
voit emportée plus loin qu’à l’ordinaire , 
& qu’elle étoit fatiguée à force de tuer ou 
de pourfuivre les hôtes. des bois, elle fc 
trouva fur le bord d’un fleuve qui paisc au 
travers de la forêt, & juftement le même 
par l’embouchure duquel votre chaloupe 
doit nous joindre au . rivage où nous al- 
lons. Les eaux de ce fleuve sont pour le 
moins auilt claires que celles de la rivière 
où le grand Alexandre penfa perdre la virt 
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mais il s’en faut bien qu’elles foient aniC 
dangereufes. Comme on en connoilsoic les 
qualités , on ne s’oppofa point à l’enviequc 
la Princefse eut de fe rafraîchir î elle s’y 
jctta donc , encore toute couverte dé fucur 
& de pouffiere, fans attendre qu’on y eût 
tendu le magnifique pavillon de toile peinte 
brodée d’or 8c d’argent qu’on avoit cou- 
tume d’y drefser dans ces occasions. Tous 
les hommes de fa suite s’étoient retirésbien 
loin avant qu’elle" fût ‘déshabillée 5 mais 
.deux Dames & quatre Filles d’honneur, 
qui , par ordre du Roi fon pcre , ne la quit- 
toient jamais, parceque c’étoient les plus 
éternelles parleufes du royaume s’étant 
jettées dans le fleuve, 8c s’écant rangées au- 
près d’elle, les bords de la rivière, les bois 
8c les rochers d’alentour, furent bientôt 
étourdis du caquet le plus immodéré qui 
fut jamais. 

' ' Pour moi , je suis perfliadé qu’au lieu 
d’apprendre à parler à force de les enten- 
dre, félon l’intention du Roi, la pauvre 
^rinccfk, excédée de leur flux de boucho. 
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avoit fait voeu d’être muette toute fa vie 
pour ne leur pas refsembler. 

• Quoi qu’il en foit y il fallut bientôt lui 
refaire un nouveau train *, car, tandis que 
la divine Princefse rafraîchifsoit le plus 
beau corps du monde dans l’eaû la plus 
claire Sç la plus délicieufe qui fût jamais, 
ces babillardes fe mirent à la louer en par» 
lanc toutes à la fois j l’une difoit qu’il fal> 
loic que le Dieu de ce fleuve fût le plus foc 
poifson du monde, de voir la Beauté la 
plus pafaice de l’univers dans fon lit, fans, 
donner le moindre flgne de vie j une autre 
s’écrioit que le bon Jupiter croit apparem- 
ment bien vieilli , puifqu’il ne fe fetvoic 
d’aucune métamorphofe pour rendre fes 
honunages à une mortelle plus charmante 
que toutes les Déefses , lui qui s’étoic trans- 
formé en cygne & en taureau pour des créa- 
tures qui n’auroienc paru que comme des 
' fervantes de cuiflne auprès d’une Beauté 
qui bfilloit de cent mille appas au travers^ 
de la Ample moufselinedont elle étoit cou- 
verte, . . . . . t 
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On ne saie (I ce fut le Dieu du fleuve, 
étourdi de leur* caquet, ou ceux de l’O- 
lympe , indignés de leur infolence , qui 
'voulurent les en punir : mais , quoi qu’il 
en foit, elles virent que les flots fe foule- 
voient tout-à-coup , comme elles tâ- 
choient de' gagner le rivage de peur de fe 
• noyer, ellesvirent derrière elles un monftre 
dônt l’énorme grandeur remplifsoit rout 
l’efpace qu’il y avoir entre l’une & l’autre 
rive. Ce fut en vain qu’elles s’efforçoient 
de grimper fur les bords de la rivière , quoi- 
que l’eau commençât à les égaler : elles fu- 
rent entraînées par la rapidité du couranr , 
& bientôt englouties comme des fenouil- 
les dans la vaflë gueule du crocodile qui 

les fuivoit de près. 

La Princefse, qui avoit vu la fin tragi- 
que de feS* Dames & de fes Filles d’hon- 
neur, -eut moins envie de rire que jamais; 

• d’autant que lemonftre , après s’etre amusé 
à fe faire curer les dents par un certain 
poifson qui le suit par-tout pour cela , vc- 
noit tout droit à elle. Son premier defîein 
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fut de franchir les bords du fleuve à la fa- 
veur des florsqui les avoiencdéjà franchis , 
& de prendre fon arc & Tes fléchés pour fe 
défendre &c pour attaquer le crocodile : 
mais voyant que tous les hommes qui s’é- 
toient retirés par refpeâ avant qu’elle fe 
mit dans l’eau s’étoient rafsemblés aux cris 
des malheurcufes,quand elle en voulut for- 
tir , fa pudeur ne jugea pas à propos de s’ex- 
pofêr à leurs regards couverte d’une gaze 
mouillée. Dans cette extrémité, s’étant dé- 
faite de, cette chemife qui l’auroit empê- 
chée de nager avec liberté , elle fît tous fes 
efforts pour fe fauver du crocodile : mais, 
comme il n’étoit qu’à dix pas d’elle, elle 
n’efpétoit pas lui pouvoir échapper, lorf- 
qu’ ayant. apperçu fa chemife qui flottoit 
fur l’eau, il s’en faiflt} & , comme s’il eût 
été content de cette précieufe dépouille, il 
celm de pourfuivre la belle Princcl^, Sc 
(difparut auffi fubitement qu’on l’avoit vu 
paroître. . 

La rivière, qui s’étoic débordée pendant 
qu’il l’occupoit, rentra dans fon lit. Cela 
Tome JJ/. R 
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fît juger qu’il n’y reviendtoic plus , du 
moins pour cette fois.. La Princefse , qui fe 
trouvoit nue, ne laiûoit voir que fa tête 
au-defsus de l’eau : tout ce qui lui reûoic 
de -fa suite -n’étoit composé que_de ces 
hommes accourus aux cris des pauvres Da> 
mes que le crocodile avoir dévorées. -Elle 
leur fît figue de drefser un de ces fuperbes 
pavillons à quelque diflance du fleuve j dès 
que cela fut fait, elle leur fit encore figne 
de fe retirer, pour lui laifser la liberté de 
fortir de l’eau. Elle eut bientôt gagné le 
pavillon j & s’étant couverte de tous Tes 
habits , à la téferve de fa chemife, elle prit 
Tes armes , & , ayant joint fa suite , qui s’é> 
toit retirée par fes ordres, elle monta â 
. cheval , & , tandis qu’elle fe rendoit au ma- 
gnifique palais d’où elle étoit partie le ma- 
tin, plufieurs couriers furent dépêchés à 
la Coût pour informer le Roi de fon aven- 
ture. 

Il n’attendit pas le lendemain pour par 
tir J toute fa Cour le fuivit^ Sc dès la pointe 
du jour il fe rendit auprès d’une fille qu’il 
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aimoit plus que fa vie , 6c que le danger oû 
elle s’étoic trouvée fembloic lui rendre plus 
cbere que jamais. Il pleuroic de joie ea 
rembrafsanr, enfuite il s’cvanouii^ic de 
frayeur au récit qu’on lui faifoit du croco- 
dile: il ramena la Princefse le jour même, 
de peur qu’il ne s’avisât de faire une fé- 
condé vifire , & qu’il ne trouvât moyen de 
forcir de l’eau , pour faire le même ravage 
fur la terre: 

Les réjouifsances que l’on £c dans la 
ville pour le retour de la Princefse & pour 
'fa délivrance ne furent pas univerfelles j 
-ceux que l’intérêt du fang^ ou celui de la 
tendrefse , animoit pour les Beautés que le 
monftre avoit dévorées^ étoient inconfo- 
lables de leur perce j & fur-tout les amants, ' 

qui ne cefsoient de demander au Roi la ^ 

permiflion de parcourir les bords 6c les en- 
virons du fleuve jufqu’à fon embouchure, 
pour venger la mort de leurs divinités par 
celle de ce maudit crocodile. Il y confentit j 

enfin , dès qu’il eut réfolu d’envoyer des *4 

Ingénieurs à l’embouchure de la. rivière j 

• .Rij : 
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pour la* fermer pa'r quelque ouvrage aux 
approches du mooflre, avec ordre pour- 
tant. de fuivte toujours les rives du fleuve 
en defcendaiit vers la nier, afin de ne \*y 
pas enfermer, au lieu de lui en défendre 
‘ l’entrée. 

Les avenruriers 'fervant d’efeorte • aux 
Ingénieurs, s’étant séparés en deux trou- 
pes , marchèrent fur les deux bords de lii 
tiviere depuis l’endroit où le crocodile avoir 
paru la première fois, & maudifsdienr la 
fortune de ce qu’ils étoient déjà parvenus à 
la moitié du cours de la riviere fans avoir de 
nouvelles de ce qu’ils cherchoient , lorfque 
ceux qui fui voient la rive droite rencon- 
trèrent un marais qui les obligeoit à pren- 
dre un afsez grand détour. Tandis qu’ils 
s’y difpofoient, ils virent ceux qui mar- 
choient fur le rivage opposé fe précipiter' 
au milieu du fleuve j ils virent flotter un 
linge, & ne doutant pas que leUrs compa- 
gnons n’eufsent vu le monftre, ils fe jette- 
rent aufli-tôt dans la riviere après eux : & 
le perfide crocodile , qui s’étoit mis en cm- 
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bufcade dansles rofeaux du marais , fe jecta 
lur eux, & les craka tous comme il avoic 
fait leurs parentes ou leurs maîcrelks. s 

Les Ingénieurs avec leurs ouvriers, de 
qui raffaire n’étoit pas de fe iîgnaler par 
des avions de valeur ou de témérité, re- 
vinrent fur leurs pas}' 6c làns eux on n’au> 
soit jamais rien appris de la deAinéedes 
pauvres aventuriers. 

Pendant qu'on déploroit leur perce, 
comme ils avoienc fait celle de leurs dé« 
funtes maîtrefses, on apprit que ce maudit 
crocodile ne gatdoit plus aucune mefure 
dans les ravages qu’il faifoic, il avoic dé- 
folé l’une 6c l’autre rive de la rivière,. en 
dévorant le bétail 6c les paAeurs,;qui, 
n’ayant tien Ai de l’aventure, y condui- 
foicnc leurs troupeaux pour les y abreuvet 
à l’ordinaire. 

. Bientôt après , on vit diminuer dam la 
ville cette abondance de vivres & cette pro- 
fulîon des. chofes les>plu$ rares 6c les'plus 
Angulieres qui fervent au luxe & à la ma- 
gnidcence des capitalcs,'ôcque la riviere y 

Riij 
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conduifoit de toutes les régions du inonde $ 
le monflre, caché , comme on a dit; dans 
i’épaifseur des rofeaux où il s’étoit pofté ^ 
d*un feul faut du marais dans la rivière 
abîmoit cous les bâtiments qui la cemon* 
toient avec leurs marchandifes} & les mi- 
sérables qui les conduiibicnc devenoient fa 
proie. On ne sait s’il avoit entendu dire que 
les femmes sont naturellement plus cendrei 
que les hommes ÿ mais il eft confiant qu’il 
avoit tout une autre avidité pour le beau 
fexe qu’il n’avoit pour le nôtre. 

- Le Roi d’Aftracan étoit tellement acca- 
blé de tant de malheurs annoncés coup fur 
coup , qu’il ne favoic plus ce qu’il faifoir^ 
cependant il ne favoic pas encore cous fes 
malheurs. . > 

La belle.Princefse, qui, à fon retour , de 
trois cents fuixance>quacorze douzaines de 
chemifes.que fa feue -Dame d’acour avoit 
eues en garde, n’en trouva point, ne pue 
jamais-en faire faire Vne feule qui lui con- 
vînt. Après avoir épuisé les magafins de l'a 
ville ôc tics environs, de moufseline, de 
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toute sorte de toile & de linge , elle fut té> 
duite à Ce pafser de chemife, ce qui étoit 
la chofe du monde qui lui faifoit le plus 
de peine : toutes les chemifes neuves qu’elle 
avait eisayées paroifsoient comme enforr 
celées i car celles qu’elle avoir portées le 
jour lui avoient ôté toute envie de boire 
ou de manger y & celles qu’elle avoir mifes 
la nuity toute envie de dormir. 

Le Roi y plus touché du chagrin de fa 
fille que de tous fes autres malheurs y crut 
qu’elle n’avoit rien de mieux à faire dans 
cette extrémité, que d’envoyer de riches 
préfents par les grands officiers de la cou<r 
ronne vers l’Oracle du Coq.’ * 

Ils furent bien reçus de la Prêtrefse du 
temple, & leurs -prérents encore mieux: 
mais elle leur dit qu’il y avoir déjà quelque 
temps que le Coq étoit allé rendre vifite au 
grand Caramoufsal 'y 6c que c’ étoit aux en- 
virons du mont Atlas qu’ils aur oient fatis- 
faâion fur ce qu’ils étoient venus chercher 
aux environs de Fourebimene. 

Quoique le Roi leur maître fût affligé 
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de ce retardement) il ne perdit pas coura<> 
gej &'ne donnant que le temps qu’il fal> 
loit pour les* préparatifs , il dépêcha les 
memes Ambafsadcurs avec trois cents élé- 
phants chargés de la plus magnifique toile 
peinte & des plus beamc linges qui fuiscnt 
dans tous fesEtats ySc pour rendre la chofe 
encore plus touchante aux yeux de l’en- 
chanteur Caramoufsal) il y joignit fa mu- 
fiquc de campagne , quoique cette mufique, 
au rapport de ceux qui l’ont entendue, (bit 
beaucoup plus propre à faire devenir fou, 
qu’à divertir ceux qui n’y sont pas accou- 
tumés. 

*< Le Prince de Trébizonde alloit lui dire 
qu’il en favoit quelque chofe :,mais le Che- 
valier de l’alêne ne lui en donna pas le 
temps ^ & pourfuivant fon récit : 

Les Satrapes d’Aftracan, dit-il, s’étant 
mis en chemin avec leur toile peinte ôc leurs 
guenons , après avoir côtoyé la Cherfonefe 
Taurique , 6c traversé l’une ôc l’autre Ar- 
rnénie , fe rendirent enfin à une forêt où ik 
penfèrenc perdre une partie des. ptéfents 
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dont ils étoient chargés. Je vous ai die que 
trois cents éléphants portoient chacun un 
vafle ballot de la plus riche toilepeinte qui 
fût dans l’univers , 6c qu’au haut de cha- 
cun de CCS ballots on avoit mis un finge: je 
ne sais ce que le Roi leur maître prétendoît 
que le fage Caramoufsal fît de trois cents 
finges J mais, quoi qu’il en foit, il leur 
avoit recommandé fur toutes chofes de 
n’en pas perdre un feul. 

La forêt qu’il falloit travetfer pour fe 
rendre où ils vouloient aller étoit fi farcie 
de toutes sortes de bêtes fauves, qu’il fal- 
* lut avoir recours à leur mufique pour s’y 
faire un pafsage ; dès qu’elle fe fit enten- 
dre , on les vit fuir tout éperdues , ôc difpa- 
roître en un moment, pliu effrayées que 
fi toutes les meutes 6c tous les piqueurs 
du monde eufsent été à leurs troufses. Ce- 
pendant cet heureux fuccès penfa leur être 
funeffe quelque temps après ; car ils ne fu- 
rent pas plutôt au milieu de ce bois, for- 
mé de pommiers, de noyers 8c d’aman- 
diers, que cous leurs finges, qui du haut 
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de leurs éléphants n’avoient qu’un faur'i 
faire pour fe percher au haut des arbres, le 
firent dans un moment, à la réferve d’un 
feul. 

Ce finge étoit le plus beau , le plus no- 
ble en fesmanieres , & le mieux fait de tous 
les finges ,.mais fi trifte, que les Satrapes 
pleurèrent plus d’une fois pendant le voya- 
ge, de la douleur qui fembloit l’accabler : 
car , bien loin de gambader & de faire tou- 
tes les bouffonneries que faifoient fes com- 
pagnons , il pafsoit la plus grande partie 
du temps à lire j &, quand il étoit inter- 
rompu par quelque accident, on le voyoit 
tantôt la tête appuyée fur unedefes mains, 
s’enfevelir dans une profonde reverie, &, 

' tantôt les bras croisés, lever les yeux au 
ciel , poufser de longs foupirs , & répandre 
des larmes en fi grande abondance, qu’il 
étoit impoffibleà ceux qui l’obfervoient de 
ne lui pas tenir compagnie. 

Il s’étoit donc remis à lire fur fon élé- 
phant , tandis que les autres, déchaînés par 
la foret, faifoient un tintamarre & un va- 
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carme à défefpércr cous les environs. La 
caravane des Arabafsadeurs fur obligée de 
s’arrêter trois jours entiers dans ce bois 
avant que de pouvoir les rafscmbler ; car 
ils ne quittèrent les arbres pour rejoindre 
la compagnie, que lorfqu’ils furent excé- 
dés de toutes sortes de fruits. Encore n’en 
revinrent-ils pas tous j car à quelques jours 
de là il en mourut trois d’une indigeftion 
d’amandes , & trois autres d’un dévoie- 
ment causé par les pommes vertes dont ils 
s’étoient crevés. Tout ce que purent faire 
les Envoyés du Roi , fut de les écorcher , & 
d’en remplir les peaux de paille, pour qu’il 
ne manquât rien au nombre lorfqu’ils au- 
roient l’honneur de les préfenter au célé- 
bré Caramoufsal. 

Dès qu’ils furent au pied de la monta- 
gne , ils envoyèrent donner avis de leur ar- 
rivée par un courier , & favoir en même 
temps de l’Enchanteur, Ci fon plaifir étoit 
qu’ils fc miisent en chemin avec tout leur 
équipage pour fe rendre à fa demeure , ou 
bien s’il aünoit mieux qu’ils Hfsent camper 
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leur caravane aux environs , en attendanc 
qu’il ordonnât dequellcmaniere il vouloir 
qu’ils lui fifsenc voir les préfents dont ils 
ctoient charges. 

Le Courier revint au bout de trois jours, 
& leur dit que Caranaoufsal n’étoitplus à 
l’endroit qu’il habitoit d’ordinaire j que , 
s’étant retiré tout au fommet du mont 
Atlas , il n’y avoit que leurs (înges qui puf- 
sent grimper jufques là j qu’il avoir cru de-, 
voir les en avertir, afin qu’ils prifsent leur 
parti. 

Celui qu’ils prirent à cette nouvelle , fut 
de laifser leurs préfents & leur suite sous 
sûre garde au pied de la montagne , & de 
gagner du mieux qu’ils pourroient l’endroit 
où l’on venoit d’apprendre qu’il s’étoit re- 
tiré. 

Ils marchèrent quinze jours durant, 
toujours en montant par la route la plus 
pénible qui fut jamais, fans rien trouver 
que des rochers & des précipices. Enfin , 
après avoir maudit plus d’une fois le cro- 
codile qui leur donnoit tant de peine, & 
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la préférence donc on les avoir honorés 
pour cec iliuAre emploi , les objets qui 
s’offrirent à leurs yeux , & la route même , 
leur parurent moins effroyables , quoiqu’ils 
montafsenc toujours : ils trouvèrent de pe- 
tits vallons arrosés de ruifseaux agréables, 
dont les bords croient embellis de fleurs 
champêtres^ ils virent des oifeaux d’une 
cfpece toute nouvelle , à mefure qu’ils mon- 
toient , & de petits pavillons répandus par- 
ci par-là. Ce fut à flx cents ffades plus haut 
qu’ils n’eurent plus à monter, & qu’ils ne 
virent que le ciel au-defsus d’eux, qu’ils 
rencontrèrent le fameux Caramoufsal. 

Il fortir d’un pavillon plus grand que 
ceux qu’ils avoient vus en montant, qui, 
d’un côcé,étoic ombragé d’un nombre in- 
fini d’orangers , 8c de l’autre , environné de 
plulîeurs machines qui foutenoient des af- 
crolabcs, des télefcopes, 8c tous les inffru- 
ments dont on fe fert pour obferver le 
cours des affres. Lorfqu’il fortit de ce pa- 
villon , il écoic accompagné d’un homme 
qui portoic le bras en écharpe. 

Tome III. S 
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Comme ils étoient en peine lequel des 
deux étoit celui qu’ils cherchoient, il s’a- 
vança vers eux, Sc leur demanda civile- 
ment ce que les Satrapes du grand Roi 
d’ÂAracan fouhaitoient de Caramoufsal. 

A ces mots ils fe profternerent devant 
lui comme ils auroientfait devant quelque 
divinité; car fa préfence leur.infpira tout 
un autre refped que cette vénération que 
fa renommée par-tout répandue fcmbloit 
exiger. Ils s’étoient attendus à voir la fi- 
gure hideufe d’un Enchanteur , ou tout au 
moins quelque vieillard à longue barbe , 
tout courbé par Ibn extrême décrépitude : 
fhais ils furent bien étonnés de voir un 
grand homme qui, quoique fur le retour 
de fon âge, avoir l’air augufte, le port ma- 
jeftueux, & qui'étoit vêtu le plus noble- 
ment du monde. 

Il les releva d’abord. Ils expoferent leur 
commidion, lescirconllanccs des malheurs 
fur lefquels ils venoient le confultcr, 8c lui 
firent le dénombrement des préfents qu’ils 
lui appottoient. 
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Apres les avoir paifiblement écoutés , il 
les conduifit , avant que de leur répondre , 
vers un endroit de la montagne d’où l’on 
découvroit toute la mer , & d’où l’on au- 
roit pu découvrir toute la terre, fi la vue 
des hommes en éroit capable ; ils furent 
épouVantés de la prodigieufe élévation où 
ils fe virent : les islcs qui s’élevoient dans 
la mer leur parurent comme de petites ta- 
ches noires, & les plus gros vaifseaux com- 
me des atomes flottants. Ce fut alors que, 
prenant la parole, il leur tint ce dKcours: 
Je ne suis tien moins que ce que croient 
la plupart de ceux qui ne me connoiftenc 
que par une réputation que je ne mérite 
pas : il eft bien vrai qu’une connoifsance 
acquife par de longues méditations, une 
fpéculation continuelle , & peut-être la 
proximité des corps céleftes, m’ont donné 
de grandes lumières dans tout ce que l’af- 
trologie a de plus infaillible j je dirai mê- 
me que la plupart des Oracles ont moins 
de certitude dans leurs réponfes, qu’il n’y 
en a dans mes conjeftures & mes prédic- 

S ij 
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lions. Pour celui du Coq , d’où l’on vou* 
a renvoyés vers moi, ou plutôt qu’on vous 
a confeillé de chercher en ces lieux, il n’efl 
plus quellion déformais de fa divinité ; 
d’autres soins 6c d’aunes emplois l’occu- 
pent. 

Confîdérez , pourfuivit-il , la diftancc 
qu’il y a de l’endroit où nous fbmmcs jus- 
qu’aux flots qui fe brifcnt contre le pied 
de la montagne. Si le Roi votre maître 
pouvoir rafsembler trois rouets qui sont 
difpersés par le monde, il ne lui seroir pas 
impofliblc, par le moyen de ces trois rouets, 
de faire une corde qui, du fommec du 
mont Atlas où nous forames , pût attein- 
^ dre jufqu’à la furface de la merj cet ou- 
vrage achevé , tous fes fouhaits scroient 
accomplis , le monftre difparoîtroit pour 
jamais, la Princefse fa fille riroit, parle- 
roit , & les memes rouets lui fileroicnt une 
chemife plus fine que celle qu’elle a per- 
due, fans qu’elle lui ôtât l’appétit pendant 
le jour, ni le repos pendant la nuit. 

Majs comme il cft impolEble, coati- 
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nua-t-il , que le Roi d’Ailracan foit jamais 
en pofseflîon de ces rouées enchantés tous 
trois enfemble, voici ce que je lui confeil- 
lerois de faire pour fauver Tes Etats d’une 
entieredcfolation, & pour donner à la plus 
belle Princefse de l’univers ce qui lui man* 
que pour être la plus heureufe & la plus 
accomplie. Qu’il fafse publier par toutes 
les régions de la terre , que quiconque fera 
rire la Princefse ou vaincra lé crocodile en 
combat fîngulier, n’aura qu’à choilîrpour 
fa récompenfe,'ou l’adorable Moufseline 
avec tous lesEtats du Roi fon pere, ou bien 
toutes les forces Ôc toute la puifsance du 
même Roi , pour l’aflîfter dans telle autre 
conquête qu’il pourvoit méditer. Qu’il foit 
permis aux Aventuriers de combattre le 
monftre , quand ils n’auroient pas réuifi 
dans l’autre entreprifci car il eft indiffé- 
rent qu’on commence par le monftre ou 
par la Princefse. Qu’elle foit acceflîble à 
tous ceux qui demanderont à la voir, de 
quelque figure & de quelque condition 
qu’ils puifsent être. Et enfin qu’elle ne 
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manque pas de faire un voyage de deux 
mois chaque année, pour expofer fes appas 
divins dans les différences provinces qui 
foignent les Etats du Roi Ton pere. Allez , 
illuffres Satrapes, pourfuivic-il, rendez au 
Prince qui vous envoie les magnifiques pré^ 
fents dont il a voulu m’honorer j Cara- 
moufsal ne veut pour récompenfe des fer- 
vices qu’il rend , que le plaifir de les avoir 
rendus. 

Et fi l’arc & les fléchés , dit celui qui 
portoic le bras en écharpe, fe trouvoienc 
parmi leurs préfènts ou leur équipage ... ? 

Les Ambafsadeurs, qui ne s’écoient pas 
avisés de le regarder avec attention avant 
ce difeours, tournèrent les yeux fur lui, & 
penferenc tomber de leur haut de lui voir 
une bouche fi prodigieufement grande , 
qu’elle n’en devoir rien à l’énormité de Celle 
du Roi Fortimbras.Caramoufsal,fans être 
furpris de leur étonnement , prévint les pro- 
teAations que les Ambafsadeurs alloienc 
faire qu’ils n’avoienc ni arc ni flèches ÿ ôc 
s’odrefsanc à celui qui portoic le bras ea 
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écharpe : Ce n’eft pas, lui dit-il, fi près de 
ces lieux , qu’il faut efpérer de retrouver 
les armes dont vous parlez. Enfuite ayant 
congédié Meflieurs de l’ambafsade, ceux- 
ci rejoignirent leur caravane en moins de 
temps, ôc avec beaucoup moins de peine, 
qu’ils n’en avoient eu à fe rendre auprès du 
grand Caramoufsal. 

Comme ily avoient été long-temps ab- 
fents,ib firent la revue de leurs éléphants, 
de leurs ballots de toile peinte , & de leurs 
fînges i le compte fe trouva jufte, à la ré- 
ferve du finge affligé, qui» depuis huit 
jours, avoir difparu, fans que ceux qu’on 
avoir laifsés à la garde de l’équipage puf- 
sent dire de quelle maniéré, Sc fans qu’on 
en eût pu favoir des nouvelles , quelque re- 
cherche qu’on eût faite par-tout à la ronde. 

Les Satrapes, affliges de fa perte, & de 
n’avoir pu du moins trouver fon corps 
pour le bourrer de paille, comme ils a- 
voient fait ceux des fix autres , fe mirent 
en chemin pour fe rendre auprès du Roi 
leur maître. 
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A la fixietne journée de chemin , après 
avoir fait un long détour pour éviter le 
bois û funelle à leurs linges, il leur arriva 
une aventure qui les embarraisa d’abord , 
quoique la fin leur donnât beaucoup de 
joie ils apperçurent de loin des chameaux 
efeortés d’une troupe de gens armés. Com- 
me les chefs de cette troupe paroifraient 
être de quelque conséquence, 6c que les 
chameaux, fi foigneufeméne gardés, leur 
parurent chargés de quelque chofe de rare 
ou de précieux, ils ordonnèrent à leur mu- 
fique de jouer auffi-tôt qu’ils furent en 
état de fe faire entendre. A ce concert in- 
fernal , il n’y eut ni bête ni homme , par- 
mi ceux qu’ils avoieut prétendu honorer , 
qui fût capable de réûfler i mais fur-tout 
les chameaux faifoient rage de r^imber, 
de fe cabrer, & de mettre le défordre par- 
tout. Dans la frayeur épouvantable dont 
ils étoient faifis, ils jetterent à terre les 
charges qu’ib portoient j & ces charges en 
tombant firent ouvrir certaines cages de 
fer, d’oû for tirent certains tigres 6c cer- 
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tains lions qui ne plurent pas aux mufî- 
ciens de la sérénade; car ils vinrent droit 
fur eux, & il en coûta la vie à quelques 
uns des moins diligents à fe fauver. 

Cependant les éléphants faifoient bonne 
contenance , & les finges fort mauvaife ; 
car , tandis que les premiers tenoient ces bê- 
tes carnaflîeres en refped avec leurs trom- 
pes, les linges remplifsoient l’air de cris ef- 
froyables, & gâtoient toute la magnifique 
toile peinte fur laquelle ils étoient perchés. 

Ce fut dans ce moment que la gloire de 
tous les finges de l’univers, for tant de der- 
rière une pointe de rocher dont il s’étoit 
couvert, parut, au grand étonnement des 
Satrapes : il étoit armé d’un arc & d’un 
carquois garni de âeches; il en choifit une 
pour chaque tigre, & une pour chacun des 
lions, &, d’une atteinte infaillible, leur 
en perça le CŒur l’un après l’autre. Quand 
il les vit par terre , il fut de fang-froid re- 
tirer fes fléchés de leur corps , falua les Sa- 
trapes fes conduéleurs, èc difparut parmi 
les rochers qui bordoienc la plaine, aufli 
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fubitemenc qu’il s’étoic offert à leurs yeux. 

Je ne sais de quelle maniéré les Aiubaf- 
sadeurs & l’efcorce des lions & des tigres 
fe séparèrent après cette aventure : mais on 
sait que les preim'ers, de retour à la Cour 
d’Aftracan, ayant informé le -Roi leur 
maître de la réponfe &c des confeils du 
grand Caramoufsal, qu’ils avoient appor- 
tés pat écrit , le Roi, de l’avis de fon Con- 
fcil, & du coufentemcut de la PrincclM 
fa fille, avoit envoyé publier par tout l’u- 
nivers les conditions auxquelles il étoit per- 
mis à tous Aventuriers d’entrer en lice &c 
d’alpirer à la pofsefllon de la plus belle 
Princefse qui fût sous le ciel , & de l’un des 
plus puifsants empires de la terre. 

Comme , depuis cette publication , la 
renommée avoit porté le bruit de la beauté 
de la Princefse encore plus loin que n’avoit 
fait le péril effroyable ou la fingularité des 
■ deux aventures qu’on devoir éprouver , la 
Princefse n’a pas manqué de fc promener - 
par toutes les provinces à la ronde pendant 
deux ou trois mois de chaque année : tous 
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ceux qui l’ont vue, foit dans fes voyages, 
foit à la Cour du Roi fon pere , ont trouvé 
fa beauté infiniment au-defsus de ce qu’on 
en publioitj & la plupart, séduits par tant 
d’éclat, & par des efpérances fi brillantes, 
ont fuccombé dans l’épreuve des aven- 
tures. 

Voilà , Seigneur , me dit le Chevalier de 
l’alêne , ce qui nous rafsemble ici , & voilà 
l’aventure que votre parole vous engage 
de tenter. ^ 

A la fin de ce récit, nous nous trouvâ- 
mes au bord du fleuve, où mes yeux fu- 
rent furpris du plus rare & du plus magni- 
fique fpeétacle qu’on puifse voir. 

Mais je crois qu’il eft bon de remettre le 
refte du récit que faifoit le Prince de Tré- 
bizorrdc , à la fécondé Partie de ces Mé- 
moires. 

F I N. 
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L’anecdote fuivante, fur l’exiftcnce 
& la perte de la suite de ceContc piquant, 
n’eft pas généralement connue , 8c trouve 
naturellement fa place ici. Nous la tenons 
de M. Fontanelle, qüi, ainfî que plufîeurs 
autres Gens de Lettres, l’a entendu fou- 
vent raconter à feu Crébillon fils , qui ne Ce 
lafsoit pas de la répéter. 

Cet Ecrivain aimable avoir été lié dans Ca 

i euneise avec Hamilton. Un jour elle 

ui montra Sc luioÉfirit un afsezgros paquet 
de papiers de fon oncle. Parmi les premiers 
cahiers qu’il vifita rapidement, il y enavoit 
un fut lequel il lut en titre ; Les quatre 
Facardins ; fécondé Partie. Malheureu- 
fement il n’emporta pas ces papiers en fe 
retirant. Jeune alors , 8c fort occupé de fes 
plaiiîrs , il négligea pendant quelques jours 
de les aller prendre. Dans cet intervalle, 
un zele peut-être trop severe les condamna 
au feu; 8c lorfque Crébillon revint enfin 
les demander , il eut la douleur d’apprendre 
le facrifice qui venoit d’en être fait. 
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